Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 




a4À^ 



dc^ s - (à. 



BIBLIOTHEQUE 



Dr 



sémeire SÉt-josejl 



DKS 



TROIS^ RIVIERES. 



IHIIIIIIIIIIIIHIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII Illlllllllllllllllllllllllllllll 



\o 



Case. 



XayoH 






La Grande Semaine 




1609-1909 



Copyright, 19G9, by J. Arthur Fairreau, 
Boston, Massachusetts 



A Monsieur J.-J. Jusserand 
Ambassadeur de la République Française aux Etats-Unis 

Homme de Lettres distingué 

et 
Vaillant Protecteur de TAction Française 

en Amérique 
Ce livre est respectueusement dédié. 



Lettres de T Ambassadeur Français 



AMBASSADE DE FRANCE 

A 
WASHINGTON 

14 juillet 1909. 
Cher Monsieur, 

J'ai rapporté le meilleur souvenir des fêtes en Thon- 
neur de notre compatriote Champlain, et la présence de si 
nombreux Canadiens français a été pour moi une véritable 
joie. Si jamais, du reste, ils ont dû figurer au premier rang, 
c'est bien dans une occasion pareille. Pas un point de ce 
lac qui ne rappelle un épisode glorieux de l'histoire franco- 
canadienne. 

Je regrette de n'avoir pas entendu votre discours; je 
me suis trouvé traiter à Ticonderoga le même sujet que 
vous et j'ai probablement redit les mêmes choses; mais il 
ne saurait y avoir inconvénient à répéter ce qu'un tel lieu 
peut inspirer à des cœurs français. 

Je vous suis très obligé pour votre lettre; elle m'a 
causé le plus vif plaisir; j'aurais bien voulu voir de plus 
près tous ces amis de même race et de même langage qui 
ont eu la bonté de me faire un si chaleureux accueil. Mais 
dans des occasions pareilles on n'est guère maître de ses 
mouvements. 

Je suis persuadé que le travail que vous préparez sera 
digne d'une si belle occasion, belle pour nous autres gens 
de France ou d'origine française plus que pour personne. 
Je le recevrai avec un plaisir tout particulier. 






Agréez, cher Monsieur, Texpression de mes biens dévoués 
sentiments. 





(Deuxième lettre) 

Ambassade 
de la République Française 

aux Etats-Unis 

AVashington, le 27 juillet 1909. 
Cher Monsieur, 

J'ai pris connaissance avec le plus vif plaisir de votre 
lettre du 23 et de l'importante étude sur Montcalm qui y 
était jointe. Vous avez traité le sujet à fond avec autant 
d'éloquence que de précision. J'aurais, en vérité, beaucoup 
hésité à parler moi-même du héros franco-canadien si un 
programme plus exact des cérémonies projetées m'avait été 
communiqué. D'après celui que j'ai reçu, il semblait que 
je dusse faire mon principal discours à Ticonderoga et, tan- 
dis que beaucoup d'autres harangues étaient mentionnées 
pour les divers endroits où les cérémonies devaient avoir 
lieu, mon nom figurait seul dans le texte que j'ai reçu pour 
le lieu de la plus grande victoire de Montcalm. Sans doute, 
abondance de biens ne nuit pas et jamais assez de voix ne 
s'élèveront pour rendre hommage à ce modèle des soldats 
français. Mon regret est de n'avoir pu, faute de l'avoir su, 
rattacher mon discours à ceux qui avaient précédé le mien 
et éviter d'inutiles répétitions. 

Je n'ai nulle objection, bien au contraire, à ce que ma 
lettre figure dans l'ouvrage que vous avez la bonté d'ap- 
peler notre volume et je vous prie de vous garder d'en sup- 



primer les passages que yous qualifiez de personnels. Je 
serai très henrenx de figurer en si bonne compagnie, dans 
une œuvre ou se mêleront les souvenirs français et cana- 
diens et qui sera digne, j'en suis bien sûr, de Tun et de 
l'autre pays. 

Je pars demain pour New- York et m'embarque sur la 
** Lorraine". 

Vous renouvelant l'assurance de mes vives sympathies 
pour vous et pour nos amis canadiens qui manient en prose 
ou en vers notre langue commune, et vous adressant mes 
vœux pour le succès du livre en préparation, je vous prie 
de croire, cher Monsieur, à mes sentiments sincèrement 
dévoués. 
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PREFA CE 



Ce livre n'a pas besoin de préface. ^Mais Tauteur veut 
qu'au seuil de la Grande Semaine une parole canadienne- 
française se lasse entendre d'abord. 

C'est sans doute pour que. dès la première paov. il soit 
marqué que rien ne sépare les Canadiens français des 
Franco-Américains; ([ue nous avons même cœur et même 
esprit, mêmes amours et mêmes pensées, et que, de l'un 
comme de l'autre côté de la frontière, c'est toujours, chez 
ceux de notre race, la même âme émiorrée il y a trois siècles. 

Pas plus ([ue nous, les Canadiens des Etats-Unis n'ont 
renié le patrimoine des ancêtres. Ils gardent comme nous 
le culte du passé ; pieusement, au fond de leurs cceurs, ils 
conservent le souvenir ému de leur origine, et ce livre mon- 
trera quMls savent à propos le mettre dans un vif rappel de 
lumière, afin (pi 'il se perpétue chez leurs enfants et que se 
poursuive en Amérique Tœuvre de l'action française par les 
Canadiens. 

La mission des Franco-Américains n'est-elle pas en effet 
de faire fleurir, malofré les fortunes contraires et les allé- 
geances nouvelles, le génie de notre race sur le sol d'Amé- 
rique.^ En y tâchant, ils suivent d'abord la pente naturelle 
de leur esprit ; mais aussi ils remplissent un devoir, devoir 
envers les grands aïeux dont il faut vénérer la mémoire et 
garder la fin, envers la patrie d'origine à (|ui doit aller le 
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témoignage de leur reconnaissance; et devoir envers la pa- 
trie d'adoption, qu'ils veulent grande et à qui ils doivent 
le concours de leurs énergies individuelles et sociales. Que 
les Canadiens français des Etats-Unis gardent leurs croyan- 
ces et leurs traditions, qu'ils conservent et inspirent à leurs 
fils, avec l'amour de la langue maternelle, le culte des aïeux, 
et ils apporteront un élément précieux à la diversité sociale 
de la grande République ; mieux encore, marquant dans 
l'histoire, ils feront pénétrer dans l'âme américaine quelque 
chose de leur esprit, et ce sera leur gloire d'avoir donné au 
peuple nouveau, s'il se constitue et s'affirme, les plus belles 
notes de son caractère. 

Mais rien de cela ne peut se faire en un jour, ni sans de 
durs labeurs. Ceux-là le savent bien, qui, là-bas, depuis de 
longues années, s'emploient avec une admirable énergie à 
inspirer aux Canadiens émigrés le culte du passé, la reli- 
gion du souvenir! 

Les fêtes dont on \r lire le récit, sont en quelque sorte 
leur œuvre. 

Québec a pu célébrer Chami)lain, sans qu'on s'étonne. 
Au trois centième anniversaire de sa fondation. Québec de- 
vait fêter son fondateur. 

Mais qu'aux Etats-Unis, au milieu d'une population 
composée de tant d'éléments étrangers, on ait pensé et 
qu'on ait réussi par des fêtes grandioses, à rappeler le pas- 
sage du héros français sur le sol américain ; que non seule* 
ment nos compatriotes aient célébré cet anniversaire, mais 
que le Président, des Gouverneurs d'états, des sénateurs, 
des écrivains, des poètes de la Eépublique aient, avec les 
représentants de la France, de l'Angleterre et du Canada, 
chanté Champlain et exalté son œuvre, voilà qui réconforte 
et qui montre bien qu'on ne s'est pas efforcé en vain pour 
l'idée française. Sans le dévouement des nôtres, pionniers 
de l'action française aux Etats-Unis, ces fêtes n'eussent pas 
été possibles. Par leur incessant travail, ils ont gagné le 
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respect et restime, ils ont pour ainsi dire forcé leurs con- 
citoyens d'origine étrangère à reconnaître et à chanter les 
gloires de notre passé. 

Ces humbles et courageux ouvriers de l'action française 
en Amérique ont reçu là une première récompense de leurs 
travaux et de leurs peines. J'aime à le dire ici, parce 
qu'on n'a pas toujours su reconnaître leurs mérites. 

Ces fêtes ne sont pas seulement le résultat de longs et 
laborieux efforts. C'est encore une belle leçon et un en- 
couragement. 

Ce livre s'adresse surtout, et justement, aux jeunes 
Franco-Américains. Ils y apprendront quelle reconnai- 
sance de leurs droits leurs pères ont obtenue, en dépit de 
quels obstacles, par quelles luttes, grâce à quelles persé- 
vérances. Bientôt, ceux dont le dévouement rendit pos- 
sibles ces belles fêtes seront le passé. Que les jeunes, qui 
sont l'avenir, marchent sur leurs traces et ne dégénèrent 
pas de la vertu des anciens. Qu'ils étudient l'histoire de 
leur race, qu'ils gardent leur foi, leur langue et leurs 
mœurs. 

Par là, ils mériteront d'être estimés les véritables des- 
cendants des Franco- Américains de la Grande Semaine! 




Secrétaire de la Société du Parler français 

au Canada. 




Le rocher de Quibt 



LE ROCHER DE QUEBEC 

A M. le docteur Charles Verges, de Québec 

(FRAGMENT^) 






Lorsque l'aigle, féconde extase, 
Sent tressaillir en lui l'amour; 
Qu'il voit à ce feu qui l'embrase, 
Qu'un jeune aigle va naître au jour; 
Fier, il n'a qu'iuie inquiétude, 
Trouver, suivant son habitude. 
Une terrible solitude 
Pour le fruit de sa volupté. 
Car si l'aigle, tendre père, aime. 
Il a surtout, orgueil suprême 
Le souci de sa dignité. 



Il 



Oi", déployant S(m aile immense, 
L'aigle s'élève dans les airs; 
Et là, pendant r[n'il se balance. 
Scrutant du regard les déserts, 
S'il voit sur de lointains rivages 
Briller, au milieu des images. 
Un pic, atteint des seuls orages, 
Que nul être n'ose approcher. 
Lui, sur cette cime élevée. 
Vole déposer sa ccnivée 
Au faîte même du rocher ; 



♦Cette pièce faU partie d'une "Ode à Québec", composée à roc- 
casioii du trois centièm? anniversaire d? la fondation de la ville 
natale de l'auteur. La Société historique franco-américaine a eu la 
primeur de cette ode à sa séance du 30 mai 1908. 
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Afin qu'en ouvrant la paupière, 
Et bien avant que son essor 
Ne lui révèle sa carrière, 
L'aiglon comprenne, noble sort, 
Que si son aire est de la terre. 
Il est né pour une autre sphère; 
Et pour que ce roc solitaire, 
Et pour que cette immensité 
Inspire au fils dès sa naissance 
Le sentiment de sa puissance, 
Et l'instinct de sa royauté. 



IV 



Ainsi la France, notre mère. 
Sitôt qu'on eut, du sein des eaux, 
Fait jaillir cette autre hémisphère, 
Jugeant qu'à ces mondes nouveaux, 
Il allait falloir une France, 
Elle enfante dans la souffrance 
Cette fille, son espérance; 
Et pour berceau dans sa fierté 
Donne à cette France future 
Ce boulevard de la nature, 
Sûr gage d'immortalité. 
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LA GRANDE SEMAINE 

iMPA-f-:ss/oxsJ-:TsoLr/-:x/ks* 



■'I-'imajîe d'un doux souvenir 
Vient de s'offrir à (ma) pensée!"' 
Alfred de Musset, 

La voilà donc fiiiii', i-i'tlc seniaiin' iin.mliîiabli', — tant 
fécimile eu i'itnitiiiiiN i|iii serrent le cœur, ivclunift'eiit le sang, 
font battre le imnls plus vite. — semaine i|iii a fait siirjrir 
tout un monde <\ii sonvenirs glorieux se rallaeliant au pas- 
sage fie notre rai-e sur eette terre liénie. — semaine qui, pmii" 
comlile. tout en évoquant des eiioses am-ieiiiies. infiniment 
agréables et donees. ntnis a donné de si vive.s raisons d'espé- 
n-r pour l'avenir! 

Pendant que nous avons eiieore l'ànie tont imprégnée de 
eos impressions, et l'esprit tont rempli de ues souvenances. 
jetons sur le papier quelques notes l'ngitivcs. — crayonnons 
quelques coups de kodak. Et pcmrvii qne ceux qui vien- 
dront après nous voient à travers nos yeux ee que nous 
avons vu, — ressentent en nous lisant ee ijue nons avons res- 
senti.^les elTorts et le temps mis à la tâehe n'annint pas été 
dépensés en vain. 



•La i»!us grande partie de ce travail a été écrite à, Woonsocket. 
Rliode-lsland. an lendemain d'un* fête donnée par l'Association de 
la Jeunesse catholique tranco-américainne. ie 11 juillet. Les fêtes 
au lac Champlaln ont en lien du ?. au 9 juillet. 
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En route donc! 

Et nous voici parti, avec l'exiiursion de l'Union Saiiit- 
Jean-lîaptiste d'Améri(|ue, pour les bords du ravissant lac 
Champlain. dont chfti|ue pierre cache un souvenir historique, 
— dont chaque lieu rap|ielle un passé qui n'est plus, mais 
qui vit toujours dans la mémoire de ceux qui se souviennent. 

Toute une semaine durant, les voix les plus autorisées de 
la patrie: le premier maiîistrat (M. Taft). qui règne par le 
tact, la bonté et la douce fermeté ; le sénateur (JI. Root), qui, 
après avoir, servi son pays aux ministères de la guerre et 




le yacht "l/lagwl" 

d'Etat, lui rciiil des servj<-('s précieux à la chaiiibri' !mute; 
les gouverneurs (MM. Iluglics et l'r.iut.v) des deux Etats 
que sépare cette belle iia])pe d'eau ; le.s représentants attitrés 
(JIM. -lusseraiid et lir.vee I des deux puissances, dcmt, cha- 
cune à son tour, les drapeaux i.nt flotté siii- ces lieux, puis 
repassé les mers: le pr.rte-voix .le la Xouvelii-Franee de 
jadis (M. Lemieux). la.iuelle est maintenant l'un des plus 
rons de la couronne lir itaniiique ; les chefs de 



beaux 

TEglis 



du i>a.vs (l. 
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frontière (Jfgr Roy. le père Leeoq, le père Dozois) encore 
un peu «le "chez noua"; les maîtres éducateurs et écrivains, 
(MM. Low et Itabie), et les poètes au gosier d'or, (Mac- 
Kaye, Cady et Carnian), toutes ces voix clament à l'unissou 
les gloires du passé. — aoulignajit surtout les gloires d'un 
passé qui est nôtre d'abord! 

Et, à part, mais faisant partie de tout cela, — tamme 
l'éeho tenace qui se répercute au lointain.^le pèlerinage 
franco-américain, l'excursion de l'Union Saint-Jean-Bap- 




Lès pkltrins à Rouse'i Point 
tiste d'Amérique, porté sur deux yachts aux noms magiques, 
le "Magnet" et le "AA'ave" (l'aimant et la vague) poursuit 
sa course; et ses tribuns, et ses poètes, et ses historiens évo- 
quent eux aussi les jours d'antan, — et ils le font dans cette 
langue dont les accents ont les premiers retenti sur ces rives. 
Champlain! et vous ilontcahn! et vous Lévis! et voua, 
le grand évéque Laval ! et vous le saint martyr Jogues! dor- 
mez eu paix, car les enfants des compagnons de vos luttes fit 
de vos sacrifices, et les enfants de leurs enfants, se sou- 
viennent ! 



s 
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L'arrivée à Bouse's Point, au soleil levant, rappelle ee 
capitaine Rouse," réfugié français, — et bien français, allez! 
— qui après l'abandon des "quelques arpents de neige" par 
l'ingrate France ancienne, quitta la France nouvelle et vint 
donner vingt-six enfants à la patrie d'adoption, nés d'une 
n>ère bien canadienne, allez! 

Et nos vaillants petits navires de tendre l'onde, passant 
tout juste devant l'ancien tort Montgiimery, qui évoque le 

souvenir du brave coin- 

mandant américain qui 
devait tomber au pied 
du roc de Québec ; fort 
qui, nouvel «'il de Cy- 
clopes, gardait nuit et 
jour, naguère encore. 
l'entrée de ee lac en- 
chanteur. 

Et voici l'île La Hot- 
te, le premier lieu où 
Champlain mit pied à 
terre dans ces parafes. 
— oii le père Joguew, 
plus tard martyr, donna 
l 'exemple du prosélytis- 
me chrétien. — oîi le ca- 
pitaine La Jlotte. du 
noble régiment de Cari- 
gnan. bâtit un f[)rt qu'il 
dédia à Sainte-Anne et 
fit offrir le saint sacri- 




•Le capitaine Rouse arriva dans le New-York vers 1760. Il 
bâtit d'abord un moulin à vtnt sur la [lolnte en race de ce qui est 
aujourd'hui Rouse's Point; plus tard, il tint une auberge à Rouae's 
Point même, où il mourut à rage de 88 ans, aprSs s'ôtre acquis une 
grande popularité. (L'abbé F.-X. Chagnon). 
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fice de la messe pour la première fois en ces régions, — et où, 
il y a de cela deux siècles, Mgr de Laval, premier évêque de 
Québec, célébra la messe à son tour et administra le sacre- 
ment qui affermit. 

Et quel spectacle aujourd'hui, en ce jour du Seigneur, 
([ue cette messe solennelle célébrée en plein air, — sous 
Tazur canapé des cieux, — à Tombre des pins séculaires, — 
sur rîle baignée des eaux argentées du lac, qui vont se 
perdre là-bas, au pied des montagnes, aux cimes bleues et 
vertes, qui estompent l'horizon! 

L'oublierez-vous jamais ce spectacle, mes amis, les pèle- 
rins franco-américains? 

Vous souvient-il des paroles touchantes de l 'évêque auxi- 
liaire du cher Québec (^Igr Roy, un Franco- Américain 
d'hier, celui-là)? — de l'éloquence du supérieur général (le 
père Prével) des i)ères de Saint-Edmond, venu de Londres 
pour nous faire goûter les charmes de sa parole toute fran- 
çaise? — de l'érudition, du savoir inépuisables du supérieur 
des apôtres de Saint-Sulpice à ^lontréal (le ])ère Lecoq) ? — 
de la vibrante parole d'un sympathicpie fils de la verte Erin 
(l'abbé O 'Sullivan)? 

Et ce nombreux clergé qui se pressait dans le sanctuaire 
ajouré! Et cette garde à l'allure toute martiale, qui pré- 
sentait les armes aux moments les i)lus solennels du mys- 
tère du Golgotha ! Et ce chœur superbe qui traduisait en 
des accords tendres et suaves les prières qui s'élevaient des 
poitrines de tous les assistants! Et ces oiseaux. — les chan- 
tres du bon Dieu — (lui. répondant à la musique des' instru- 
ments accompagnateurs et au chant des gosiers humains, 
semblaient, comme le phénix d'autrefois, la réincarnation 
des esprits qui autrefois planaient sur ces lieux, des esprits 
(jui revenaient en ce jour acclamer les pèlerins franco- 
américains, venus fouler un sol à jamais consacré par le 
passage des premiers et des plus grands Français d'Amé- 
rique! Et l'après-midi, cette toujours imposante cérémonie 



LE COUCHER DU SOLEIL 

A M. le docteur Joseph-Armand Bédard, 
Président de la Société historique franco-américaine 



Kieii n'é^rale à mes yeux un soleil (jui déeline; 
Voilà poiirciuoi souvent sur la haute colline. 

A l'heure où le ymi tuit. 
Vous nie voyiez monter (»t m'ass(M)ir en sih^nee ; 
Et là. les y(MLX fixés sur l'horizon imm(»nse. 

Rêver jusiiu'à la iniit. 

Quel spectacle, en eflet. et j)()nr l'feil ot ])our l'âme, 
Qu(» cet astre du jour tout couroiuié de Hammc». 

Et si triste à la fois, 
Qui, lors(iue va finir sa l)i'illan1e carrière. 
Se laisse dépouiller de s:i douce lumière 

Sans mui'nuire et sans voix î 



Les pïés. le r(\i>:ardant , ])r('nncn1 des airs moi'oses; 
La nature s'émeul ; les fieui's. à peine* éclos(»s. 

Tomlx'iit sui le j^azon ; 
On dirail (|ue le monde, en la nuit (pii s'avanc(\ 
Voit s'éteindre à jamais sa d+M'nièi'e espérance 

Et son dernier l'avon. 



]\loi, pendant c(» tcmpsdà. je contemple et j'admire; 
Et tandis (pu* le joui l)aissc. pâlit, expii'c. 

Sur terre et dans les cicux. 
Je sens (pie ma ])ensée, où rèy:ne la nuit l)irMn(\ 
S'illumine soudain d'une clai'té suj)rème. 

Jour ])ur et radieux. 



"•"^«-^^ï^^^^i^- U^ . (/Clo-^ 
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du salut au saint-sacreinent î Et ces chaudes paroles du 
disciple de Loyola (le père Loiseau) ! Et ces accents émus 
du sénateur du New- York, le fils de Tlle La Motte (M. Hill), 
qui venait renouveler ses forces sur la terre ancestrale ! Et 
cette courte allocution du vaillant curé de Champlain (le 
''bon père'' Chagnon), Tâme même depuis des années du 
mouvement franco-américain î 
Le soir, à l'heure où 

"Le soleil s'endort sur son char de rose," 

nous filons vers Plattsburgh. pour y jouir, pendant le reste 
de notre séjour, des larges bontés des pères Oblats. 



av j^ ^ 
TP •îr tT 



II 



Lundi, journée de Carillon. 

Et vous, le tribun (M. Dubu(iue), — héros des luttes de 
quarante ans pour la cause sacrée; — et vous, le poète (doc- 
teur Boucher), (|ui avez chanté Qué])ec et allez chanter toute 
l'épopée de Champlain; — et vous, l'historien à venir (plaise 
à Dieu!) qui avez tant de p:iges à ])uriner; — et vous les 
membres du conseil suprême de la grande fédératicm natio- 
nale, qui pouvez tant pour l'avenir des Franco-xVméricains, 
oublierez-vous jamais ce voyage sur le ''Wave" (la vague 
qui remontait le cpurs des vagues), voyage que le grand 
découvreur (^hamplain et ses Français avaient fait il y a 
trois siècles? 

Laissons à la photographie, — ce troisième œil de l'his- 
toire, — le soin de décrire les splendeurs des paysages qui se 
déroulaient sous nos yeux, pendant (pie, dans la cabine 
d'avant, le poète improvisait des strophes à cœur-joie, que 
le tribun se préparait à un nouveau succès, et que l'historien 
méditait sa première page d'histoire franco-américaine. Et 
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les stroplu-s finies, le tribun et l'historien de les ouïr et de 
les applaudir. Où étais-tu done, le Puvis de Cliavannes 
franco-américain ? 




te rnonl " Splil Rock " 

Et, dans l 'arrière-cabine, le conseil suprême de l'Union 
Saint-Jean-Bai)tiste d'j\méru|ue, — réuni en assemblée tri- 
mestrielle, — délibérait et prenait des décisions d'une impor- 
tance majeure pour le présent et pour l'avenir. 

Chemin faisant, nous jmBsons devant Crown Point, site 
du vieux fort Saint-Frédéric, et où, en ce moment, s'ouvre 
la série d?s fêtes officielles, pendant que, dans la rade, se 
balance le "Dou-de-Dieu". Le navire de Champlain est 
venu de Québec même pour aet-ompagm-r les Indiens de 
Caughnanaga, qui représentent le spectacle "Iliawatha". 
Nous aurons le bonlieur de mettre pied sur ce navire avant 
les fêtes finies. 

A Carillon enfin ! 

Aperçus en débarquant, les restes d'un des vaisseaux de 
Benedict Arnold, le traître exécré, qui après avoir tant 
mérité de la patrie, a succombé devant les trente deniers. 
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Le " Do fi-dï- Dieu" a Crown Point 






£e "Doti'de-Dteu" destendanf à PlalfîÈurgh 



La Grande Semaine 



31 



Nos hôtes du jour, les membres de la Société historique 
de Tieondoroga, qui a pour président un valeureux fils 
d'Ecosse, M. le docteur Cumraings, ont voulu d'abord nous 
faire voir les retranchements extérieurs des Français, la 
"French line". Revenus sur le lieu où la Société historique 
de Tieonderoga a généreusement décidé d'élever un fac- 
similé de la croix érigée par Jlontcalm, nous avons le~t)on- 
heur de rencontrer JI. Pell, qui a hérité de cette superbe 




La mise en place 

propriété, et qui. inspiré par son épouse (née Thompson) a 
noblement entrepris de restaurer le fort et les alentours à 
l'état de naguère. Déjà le fort prend des allures d'autre- 
fois. Et, à 5t. Pell. qui nous t'ait voir des cartes anglaisas 
donnant le plan du fort, nous avons le plaisir de montrer 
(les cartes francai.ses, qui ne viennent que de traverser les 
mers, et qu'il ne connaissait pas encore, bien qu'il crût 
posséder tout ce qui s'est publié sur ces lieux. 

Après tout, ce n'est pas un embarras que d'avciir deux 
langues à son service, deux cultures à sa portée, deux cordes 
à son arc ! 
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Le radeau du spectadt "Hiawatha" 




le radeaur va du mal du "Don-de-Di'eu 
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Le discours de bienvenue 
La uéréiiiouie du jmw (.■nmmein.'e. 
Sympathique ilist-ours de bienvcmu- 

la Société histi>ri<jiie de Tit-oiidemgji. Jl 

Jeffere. 
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Et la cérémonie de la dédicace du fac-similé de la croix 
de Montcalm, un 'accomplit, l'âme tout émue, 5[. l'abbé 
Chagnou, assisté tli" 
l'aumônier général et 
de l'assistant aumônier 
général (l'ahbé Larra- 
mée) de ll'nion Saint- 
Jean-Iîaptiste d'Améri- 
que. L'âme tant émue, 
que le bon père a ou- 
blié de se munir d'eau 
bénite et eut obligé de 
s'adresser l'i un brave 
(Jelte piiur s'en priieu- 
rerl 

Et le dévoilement de 
la croix par le prési- 
dent général (.^I. Gati- 
neau) de ITiiion Saint- 
Jean-Iîaptiste d'Améri- 
que, qui, lir/iiii des ru- 
bans aux trois eouleur*. 
fait tombi'r les dra- 
peaux de Jlontealiu et '■' ■'«"''""""'» 
de Washington qui veeouvraient la croix, et que nous 
revoyons avee les inscriptions que Montcalm lui-même avait 
écrites r 

"'Chrétien, ce ne fut i»iiit Montcalm et la prudence, 
Ces arbres renversés, ces héros, leurs exploits, 
Qui des Anglais confus ont lirisë resjiérauce; 
C'est le bras de ton Dieu, vainqueur sur cette Croix." 

Quid dux? quid miles? quid strata ingentia ligna? 

En Signum! en ïlctorl Dcus hic. Deus iiise trlumphat." 

Les drapeaux entrelacés tmiibeiit au ])ied de la croix eî 
le chant de l'ode sacrée '"O (.'rnx, ave ! spes iniica I" termiue 
cette touchante cérémonie religieuse. 
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Et puis la c-érémonie patriotiqui; commence. 

C'est tout ilaUiiril le chant "0 Carillon! je te revois 
«ncore", solo rendu avec âme par l'aumônier général de 
l'Union Saint- Jean- Baptiste d'Amérique (l'abbé Eainville), 




La Grande Semaine 



■69 



chœur dirigé par le poète (le docteur Boucher), qui est en 
même temps musicien, et exécuté par mie quinzaine de 
mâles voix franeo-amérieaines, qui vont réveiller les échos 
de ces lieux historiques. 

L'avez-vous jamais mieux compris, mes amis, les pèlerins 
franco-américains, ee cri de cœur du poète national : 

"O Carillon, je te revois encore, 
Non plus, hélas! comme en ces jours bénis 
OÙ dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis." 

C'est une Franco-Américaine de Ticonderoga, Madame 
S!:!son (née lîcHsettc). ijui dit avec heaucoup d'art le poème 
anglais du révérend 
Gesner, qui explique 
comment les Français. 
ayant entendu le ga- 
z(Miillis des l'aux. y ont 
vu un rappi'ochenn'nt 
avec le liniit ilu caril- 
lon et ont décidé de 
donner ce iiiiin à leur 
fort. 

Et le trihun. fort de 
ses nombreux suci-ès. 
si.ncienx de tenir haut 
le prestige de la Riiciété 
historique franco-amé- 
riv-ainc, dont il est un 
des représentants en ce 
jour, se fait un devtiir 
de faire valoii'. dans les 
deux langues, ce que 
l'Amérique anglaise 
doit à la racefran(;aise. Ftnàmi rimprùvisiUon 

Et le secrétaire de la Société historique franco-améri- 
caine, «'inspirant des historiens américains et français, fait 
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le récit tlu combat de Carillon et rappelle ce que signifie la 
croix de Jlontcalin; ce qui lui permi't de souniwttre à la 
Société historique de Ticonderoga une périphras.' anglaise 
des inscriptions bien supérieure à celle de Parkniitn, et qu'il 
doit à un confriïre de la Société biNtnrique trancu-améri- 




«aiDc, un jeune 
sol canadien. 
Voici: 



Ptndml le discours anglais 

raiH-o-Aniéricain fini n'ii jamais t'onlé le 



"Tis not to vaiiiit the valoiir of oiir battllng hero liands. 
Tls not to fix the glamoiir of a day this cross we raise; 
But as a sacrtd sigii of God's own victory it stands, 
Proclaimlng Hiiii triiuiiphant. His the emlilem. Hls the pralse!" 
Charles J. Martell. 

Et c'est le eliaiit d'" America". — le i-liaiit de la patrie 
d'aujourd'hui, celui de tous les Amérii-ains. (jnelle que soit 
leur origine. — rendu par les chantres d""0 Carillon", qui 
clôt cette i-érénionie à jamais {rravée dans nnti'c mémoire. 
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C'est rheiire du crépuscule. Le soleil est disparu. La 
nuit répand sou manteau sir cette terre chérie. Déjà les 
premiers rayons de la huie commencent à poindre à l'hori- 
zon. Au pied de la colline, les pèlerins franco-américains, 
heureux et contents, attendent le moment du retour. Tout 
à coup, une note solitaire se fait entendre; tout près, là, 
dans Tombre, un chantre ailé, le "whip-poor-\viir\ lance ses 
accents émouvants; le "\vhip-poor-wiir\ ce chantre des 
amers rei^rets et des i)laint(^s déchirantes. 

Hier, c'étaient les oiseaux de Tile La ]\'otte, ({ui saluaient 
en chceui l'arrivét* des pèlerins franco-Mméricains; aujour- 
d'hui, c'est l'oist^au solitaire de Carillon ((ui pleure leur 
départ. 

L'ouhlierez-vous jamais, mes amis/ 

Champlain î et vous .Montcalm ! et vous Lévis! et vous 
le grand évê(iu(^ Laval! et vous le saint martyr Jo«:ues ! 
dormez en j)aix, <*ar les enfants des compa^'iioiis de vos 
luttes et de vos sa<'rif7«'(^s, et les enfants de leurs enfants, se 
souvienniMit. (4 si» sou.viendront toujours! 



\\l 



El les (»nfants dt* hnirs <'iifants S(* souviendront toujours! 

Ah! comnuMit pouvoir en douter après (M'tte splendidc* 
manifestation d'intellitriMit patriotisme (pu* vous nous avez 
donné(\ o mes chers jeunes Franeo-AnuM'icains, manifesta- 
tion (pli (^st bien le diurne eouronn<'ment d(» hi Grande 
Semaine ! 

Et c'est à AVoonsocket, fover de l'action fi'ancaise dans 
la Xouvelle-Anirleterre. (pi'il m'a été permis, en ce dimanche 
mémorabl(\ de revivre d(»s choses vécues, bien douces, bic^n 
airréables: d(* sentir se raninn^r en moi les vives raisons d'es- 
pérer p(mr l'avenir. 



M 
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1 ,i «Àlffi^s"' 
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Et c'est après être venu pour mettre la dernière main, 
avec le plus franc des Franco- Américains, à un travail,* qui, 
espérons-le, fera connaître à nos concitoyens de langue an- 
glaise et ce que nous avons accompli en ce pays, et ce que 
nous sommes, et ce que nous voulons être; c'est, dis-je, venu 
en pareille mission, que je me trouve reporté par la pensée 
vers le passé... et transporté par l'espérance vers l'avenir. 

Oui, quand je revois à l'autel, en ce jour de fête, le 
vénéré curé du Précieux Sang (^I. Tabbé Dauray) ; quand 
j'entends la parole enlevante de l'aumônier (]\I. l'abbé Gra- 
ton) de l'Association catholicpie de la Jeunesse franco-amé- 
ricaine: ''Surge, adolescens ,"' ; (juand je revois, à la sortie 
du temple, le premier magistrat de son Etat (^I. Pothier), 
comment ne pas reporter ma pensée vers les temps qui ne 
sont plus? jusc^ues à ces journées ensoleillées d'août 1892, 
où, pour la première et runi((ue fois, les élèves des collèges 
canadiens se réunirent en conventum, à AVoonsocket même, 
pour y former des liens qui durent depuis, forts et doux. 

Vous en s(m vient-il, M. le curé du Précieux-Sang, alors 
comme aujourd'hui le généreux protecteur de la jeunesse? 
Vous en souvient-il, ]\1. raumonier. alors coimiie aujourd'hui 
l'ardent ami des jeunes? Vous (»n souvient-il, ]\1. le gouver- 
neur du Rhode-Island. qui n'aviez connu alors que les amer- 
tumes des défaites p()liti((ues, mais (jui depuis avez vu le 
succès sourire à votre ténacité? 

Et toi, le président et l'Ame de ces agapes fraternelles 
d'il y a dix-sept ans. — toi, l'ami sincèn» et le collaborateur 
éprouvé d(»s belles œuvres des années qui ont suivi, — toi qui, 
après avoir pieusement gardé la fosse du chantre de Caril- 
lon au Ilavn», viens enfin de trouver ton chemin de la Canne- 
bière, — te souvient-il de ces journées, déjà lointainc^s, cjui vit 



*L'article "Freiich Catholics in the United States", publié dans 
le "Catholic Encyclopedia". et rédigé en coUal)oration par MM. 
J.-I^.-K. I^atlamme, de Qiié])ec, David-E. Lavigne. de Woonsocket, 
et J.- Arthur Favrean. de Boston, 
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naître notre amitié î 
Et vous, l'dint du Sei- 
triifur. — qui tleviez aller 
uluin-liLT à R(nne même 
rimctiiin satienlotale, 
et qui, il y a deux ans, 
ih'vii'z eliaiiter les lou- 
aiipes do Champlain à 
< 'iiHTnplain ni é m e, — 
vous s(iuvieiit-il de la 
reni-ontn' qui nous lia 
daniitié? Et toi. le 
i-inii|iafriion et Tanii des 
iv^rn-ttées années de 
.oll(-K,..-.|u,. .io devais 
retniuvcr à mes eôtés 
;iu nimnciit i!e l'ac-te le 
phiN solennel de ma vie, 
— qui devais, il y a ini 
an à peine. p(n'ter sur 
les fonts liaplismaux 
mon deniier-né. — mon Chaiiipiain à moi 1 — te souvient-il de 
ces fêtes où uiins doiniâmes Jilire eours à la ,ioie déixirdante 
de nos vingt priiitenij)H ? 
Mais e'est là le passé! 

Et vous, les eamai-ades de rAsso<-iatioii .-atholique de 
la Jeunesse franeo-amérieaine. vous êtes le ra.viuniant avenir, 
plein de pronu'sses, sur lequel nous fondons, nous les aneiens 
d'hier l't d'iiu.îourd'hui. toutes nos es]>éi'ances, tous nos 
rêves. 

Soyez fidèles à la eousisrne: 

De la Grande Semaine, souvenez-vous toujours! 
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Ce livre, dout l'idée a été conçue pendant la traversée de 
Rouse's Point à l'île La. 
Motte; qui a regu avant de 
venir au jour la bienveillante 
protection de l'ambassadeur 
français aux Etats-Unis, et le 
Lhaleurcux aeeneil de l'am- 
bassadeur du verbe français 
en Amériflue. — et parlé, et 
écrit; — ce livre, où l'on re- 
trouvera, (.'"iiime dans un 
écriu, de purs .joyaux, en 
vers et en ]>r(isc, sortis dea 
trésors des lettres franco- 
jiniéricaiiies, ciselés soua la 
poussée du souffle de la 
Grande Semaine; — ce livre, 
(|«i Ciniservera tant de cho- 
ses admirables tombées des 
lèvres et jaillics des plumes 
de nos amis de langue an- 
glaise ; — ce livre, qui aura du 
re. non pas d'un liomme seul, 
eut- généreux; — t-e livre, enfin. 




mérite ]iarci' i|u'il sel' 
mais de tant d'boiiiiin 
prend corps et âmel 

Et si le livre ii 'est pas tout ce qne ; 
ra quand iiiêiae comme marque de lio 

Ma tâche est finie: 

Et moi. aussi, ô jinète. je mcinte si; 
je vais m 'asseoir, — au ]iied de la ton 
magnifi(|ue et sui'|)l»mbe la ville sn 
rêver. ..et domiif. 



^-(.ulii; 



reste- 
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Chaque aimée ramène, depuis le commencement de ce 
A'iugtième siècle, de nouveaux anniversaires, toujours de 
plus en plus glorieux pour le nom français 'en Amérique. 
L'an dernier, c'était l'apothéose de Champlain à Québec, 
avec son merveilleux déploiement de tableaux historiques; 
et cette année encore, c'est le grand découvreur, l'infati- 
gable géographe, dont les Etats du New-York et du Ver- 
mont célèbrent conjointement l'un des grands exploits! 

Il semble que Champlain ait voulu attacher son nom à 
cette superbe étendue d'eau, au colossal roc sur lequel il 
jetait les assises de Québec, pour qu'à jamais l'on se sou- 
vienne! pour qu'à jamais, aux heures de défaillance natio- 
nale, son nom soit un cri de ralliement ! pour que, à la pen- 
sée de ses travaux homériques, le souci de notre avenir ne 
soit plus qu'un problème, dont sa persévérance nous ait 
tracé, avec une rare intuition, la lente mais sûre solution ! 

Et toutes ces gloires françaises, tous ces grands souvenirs 
ne nous donnent-ils pas le droit d'espérer? 

Et dans l'ordre éternel des choses, est-ce qu'une Provi- 
dence spéciale n'aurait pas guidé ces pionniers de l'idée 
française en Amérique? — n'aurait pas trempé les âmes de 
leurs descendants au creuset de la persécution? — et n'en 
aurait pas poussé un si grand nombre vers l'Atlantique, pour 
qu'un jour le patrimoine des aïeux, si chèrement acquis, leur 
soit rendu agrandi? 



♦L'auteur de cet article avait été invité à faire le discours fran- 
çais à Tieonderoga, le 5 juillet, mais en a été empêché par ses occu- 
pations. 
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Et sur ce sol sacré de Carillon, révocation de cent cin- 
quante années de luttes, d'une domination constamment 
menacée depuis la découverte de cette mer intérieure jusqu'à 
la défaite d'Abercromby, n'en justifie-t-elle pas l'espérance! 

Deux chevaleresques figures françaises dominent, de 
toute la grandeur de leurs efforts, cette période héroïque: 
Champlain découvreur, élevant l'emblème du Crucifié, et 
Montcalm vainqueur, renouvellant ce suprême hommage 
d'humilité chrétienne! 

Champlain, le précurseur ! 

Montcalm, le dernier des croisés d'Amérique! 

Montcalm, immortalisant ce sol d'une victoire sur- 
humaine pour les armes françaises ! ^Montcalm, délaissé 
par un roi de France, et fièrement drapé dans les plis du 
drapeau fleurdelisé, ensevelissant avec lui à Québec le der- 
nier espoir des colons français, mais léguant à leurs descen- 
dants l'orgueil de leur origine, et l'ambition d'en être 
dignes! 

S'est-elle réalisée cette ambition? Et l'âme de Mont- 
calm, flottant aujourd'hui au-dessus de l'ancien Carillon, 
secouée de souvenirs glorieux, vibre-t-elle à l'unisson de celle 
de ce petit peuple pour lequel il donna sa vie? Je le crois, 
car les aspirations de sa race furent toujours élevées comme 
les siennes, et l'œuvre de civilisation chrétienne et fran- 
çaise, qu'il voulait accomplir, est restée l'idéal de cette race. 

Comme Champlain et ^Montcalm, nous luttons pour la 
survivance de l'idée française. Et bien que le sort nous ait 
imposé luie allégeance nouvelle. Français du Canada et 
Français des Etats-Unis, loyaux à nos drapeaux respectifs, 
nous avons su faire respecter cet idéal. Les ennemis d'autre- 
fois honorent les vaincus, dont le tenace attachement au 
passé est une garantie de leiu- loyauté présente. Nos luttes 
pacifiques d'aujourd'hui sont sur le terrain de la pensée, de 
l'influence morale. 




£ MARQUIS DE UOhTC 
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Les sociétés historiques des deux langues proclament 
ensemble les hauts faits d'armes des héros des deux races. 
Et à côté des reliciues anglaises, dans le musée que M. Pell 
se propose de fonder, au fort Ticonderoga, les reliques fran- 
çaises trouveront un abri permanent, et digne des grands 
souvenirs qu'elles évoquent. 

Nous luttons pour la survivance de l'idée française! 
Mais que cette lutte soit toujours pacifique, qu'elle continue 
d'être une lutte d'émulation dans le progrès et dans le bien! 
Et héros anglais et héros français qui ont illustré Ticon- 
deroga seront également fiers de leurs descendants ! 

Et quand leurs Ames chevalerescincs viendront planer 
au-dessus de ct^s fortifications reconstituées, elles sentiront 
que leurs défaites, comme leurs victoires, ne furent pas 
vaines, et (|ue leurs noms sont également honorés des vain- 
queurs et des vaincus, sur cette terre de vraie lil)erté! 

Grâces donc* soient rendues à la Société historique de 
Ticonderoga de riieureuse inspiration ((u'elle a (Hie d'élever 
sur ce site la croix de ]\Iontcalm! 

. Tout s'efïace devant ce geste magiiifî((U(^ : souvenirs 
amers de défaites, i)réjugés séculain^s. ])oui' faire i)lace aux 
sentiments fraternels de solidarité. (|ui doivent animer les 
^\méricaiiis' de toute» nationalité et de toute erovance ! 



Président de la Société historique franco-américaine 




LA COMMISSION DU NEW-YORK 



, M, Jsmea A. 



Shea. de l^kf Placid. lu, M. I^uîs-C. I^fontaiiiï, de Clian 
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LA LEÇON DES FETES 



Ce troisième centenaire de la découverte du lac Cham- 
plain, fêté partout avec tant de pompe et d'éclat, qui attire 
même pendant trois jours le président des Etats-Unis, de- 
vrait réveiller nos sentiments français et nous couvrir de 
honte d'avoir eu la faiblesse de rougir d'être descendants 
de Canadiens français, de parler "le doux parler de France"; 
et nous faire prendre la ferme résolution de ne parler que le 
français au foyer, afin de conserver ce précieux héritage 
pour le transmettre à nos enfants. 

Dans cette partie du New- York, nos ancêtres ont semé 
un peu partout des noms français: fort Saint-Frédéric, 
construit en l'honneur de Frédéric de ^Maurepas, marquis de 
Beauharnois; Ile aux Noix, Ile Valcour, Châteauguay, Au 
Sable, Champlain, Lac Placide, Lac Auger, Mont Trembleau, 
Mont Bouquet, Kouse's Point. 

Et dire qu'il y a de nos jeunes gens, garçons et filles, 
qui rougissent de parler français, quand, après quelques 
heures d'étude de l'histoire des nôtres, même dans la Nou- 
velle-Angleterre et le New- York, ils auraient de quoi s'en- 
orgueillir de notre passé. 

Le congrès continental n'a-t-il pas voté des milliers 
d'acres de terre dans ces parages aux Canadiens français 
qui avaient traversé la frontière pour aider à gagner l'indé- 
pendance? Solomon Juneau n'a-t-il pas fondé la ville de 
Milwaukee? Vital Guérin celle de Saint-Paul, Minnesota? 
Julien Dubuque la ville ([ui porte son nom dans l'Iowa? 
Joseph Robidoux celle de Saint-Joseph, la capitale du Mis- 
souri? Et jusqu'en Louisiane, Pierre Thibodeau a fondé 
Thibodeauville. 
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Si tous nos compatriotes, tant des Etats-Unis que du 
Canada, pouvaient comprendre toute l'importance de cette 
série de manifestations et saisir l'occasion de s'instruire sur 
notre histoire, en lisant et relisant les discours prononcés et 
les articles historiques publiés un peu partout, il se ferait 
un tel réveil de sentiments et d'amour pour tout ce qui 
nous reste de souvenirs de l'ancienne France, qu'il renaî- 
trait chez nous un ardent désir de nous proclamer les fiers- 
descendants de la France de Henri IV et de Louis XIV. 

Ah! quel bien cela fait au cœur que d'entendre des hom- 
mes comme Seth Low, llamilton Wright Mabie, Elihu Root^ 
le président Taft et les gouverneurs Hughes et Prouty rendre 
hommage aux vertus de nos anc^êtres, à leur ardente foi, à 
leur persévérance à étendre la civilisation par l'évangélisa- 
tion, à leur conduite héroïque dans les dangers et dans les 
combats ! 

Quelles inspirations nous trouverions dans tout ceci ; que 
de conversions aux sentiments français et à la mentalité 
française! Que de Canadiens français ([ui. à jMontréal et 
même dans la ville de Québec, ce boulevard de la race fran- 
çaise en Amérique, ])arlant de préférence l'anglais au foyer, 
comprendraient la i)osi+ion humiliante où ils se trouvent par 
suite de l'ignorance de leur histoire. 

Cette révélation des beautés de notre histoire, venant des 
descendants des Anglo-8axons, nos anciens adversaires, 
n'est-elle pas de nature à nous faire rentrer en nous-mêmes 
et à nous faire monter la honte au front? 

Le travail qui ri^sulterait de cette espèce de résurrection 
nationale française tournerait tout à notre avantage ; il serait 
fécond en produisant une génération de travailleurs intelli- 
gents, conscients de leurs forces, fiers de leur passé et mar- 
chant le front haut vers un avenir plus brillant. 

^ Président de la Compagnie de publication Belisle, 




l£ MONUMENT CHjlMflj(lN 



ivec. à la fstBde. 
du phare sfrait 
■ sud. Ce 



i]iit porte son nom. 
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LE GENIE* 



A M. Tabbé Olivier Boucher, 
Oncle et protecteur de l'auteur 



Oui, je sais tout ce qu'il en coûte 
A son orgueil comme à son cœur, 
Pour montrer à l'homme sa route, 
Pour nous ôter de l'âme un doute, 
Pour nous rendre un monde vainqueur. 

Oh! le martyre du génie! 
Martyre de tous les instants. 
Où la peine à l'être est unie, 
Où la douleur est infinie 
Comme l'âme de ces Titans! 

Et pourtant qu'il souffre, cet homme! 
La part que le bon Dieu lui fait, 
De quelque malheur qu'on la nomme, 
Est encor la meilleure en somme: 
Il en peut mourir satisfait! 

Et qu'est-ce après tout que la vie, 
Pour qu'on le plaigne tant des jours? 
Une année aussitôt suivie 
D'une année aussitôt ravie; 
Et c'en est fini pour toujours! 



♦Cette ode a été inspirée par la cérémonie à l'île La Motte, le 
4 JuUlet. 
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Et vient déjà l'heure suprême, 
Qui de tous ses maux a raison ; 
Qui, prenant cet homme lui-même, 
L'emmène, ceint d'un diadème, 
Régner sous un autre horizon. 

II 

C'est l'heure oii fleurit hi semence; 
Où, sur la terre comme aux cieux. 
Sa moisson de gloire commence ; 
C'est l'heure du triomphe immense. 
Qui ne connaît ni temps ni lieux. 

Oh! l'heure sainte et solennelle. 

Que cette heure où, quittant la chair, 

Par le seul élan de son aile. 

S'élève (^n sa gloire éternelle 

Cet homme à jamais grand et cher ! 

Alors tout change d'attitude: 
Tandis qu'autour des autres morts 
ITélas! se fait la solitude. 
Auprès de ceux-ci, d'hal)itude. 
On se livre à de saints transports. 

Alors notre froideur succombe; 
Et nous élevons des autels 
Champlain. au héros ([ui tombe; 
Et, les deux piiMls sur votre tombe. 
Nous vous proclamons immortels! 

Du génie, auguste puissance ! 
Unique pouvoir qu'ici-bas 
La fortune ni la naissance 
Ne donne en leur munificence; 
Et seul bien qu'on ne détruit pas! 
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Quoi! et c'est moi, que la souffrance 
Poursuivit aussi de ses traits; 
Et qui, loin de ma Jeune France, 
Peine et meurs sans votre espérance, 
Oui! c'est moi, moi qui vous plaindrais! 

Oh ! le bien que cela doit faire, 
Lors qu'on est même en paradis, 
Que de se sentir, ô mystère! 
Aimer et bénir sur la terre 
Où soi-même on aima jadis! 



^ 



Mais quand il a fui notre sphère. 
Que nous reste-il donc à nous 
De celui qui, sur cette terre. 
Passa plus souvent solitaire. 
Et qu'on nomme enfin à genoux? 

Il nous reste encor, grandissante. 
Son œuvre, qui vivra toujours; 
Son œuvre qui, resplendissante. 
Devient de plus en plus puissante, 
A mesure que vont les jours. 

Il nous reste encor sa pensée ! 
Sa pensée, immortel flambeau. 
Qui, de la chair débarrassée. 
Luit davantage, rehaussée 
Par la grande nuit du tombeau! 
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LE PRESIDENT TAFT 
AUX FÊTES DE CHAMPLAIN* 



A leur tour, les Etats-Unis, et tout spécialement les Etats 
du New- York et du Vermont, ont célébré par des fêtes ma- 
gnifiques le troisième centenaire de Champlain. Sur les 
bords du lac qui porte le nom du découvreur, c'était comme 
un écho des fêtes de 1908 à Québec. 

De ces fêtes, nous voudrions retenir ici quelques échos. 

De très belles paroles ont été prononcées à Tadresse de 
Champlain et à l'honneur de la race française et catholique. 
Toute notre ambition serait d'en relever et d'en conserver 
quelques-unes dans les modestes pages de notre ''Semaine". 

Nous aurions certes beaucoup de belles choses à relever 
dans plus d'un discours, mais nous avons cherché la note 
américaine sur les lèvres de celui qu'on appelle l'homme au 
large sourire, le Président Taft lui-même. Nos lecteurs ver- 
ront que cette note nous a été très sympathique, et que, à la 
différence de tant d'orateurs publics qui ont peur, semble- 
t-il, de manifester leur foi chrétienne, M. Taft, tout protes- 
tant qu'il est, n'hésite pas à rendre hommage à la valeur de 
la foi catholique aussi bien qu'au prestige de la vaillance 
française. 

A Plattsburgh notamment, en présence du cardinal Gib- 
bons et des sommités religieuses du pays, le Président des 
Etats-Unis a prononcé des paroles à l'adresse de l'Eglise 
catholique qui méritent d'être conservées à l'histoire. Je 
ne suis pas catholique — a-t-il dit — mais j'ai eu beaucoup à 



♦Cet article a paru d'al)ord dans la "Semaine reUgieuse", de 
Montréal. 
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faire avec l'Eglise catholique depuis dix ans. Je n'ai pas 
visité les pays qui m'auraient familiarisé avec les explora- 
teurs français, mais j'ai connu aux Philippines les œuvres 
des Espagnols qui furent les émules de Champlain. Le 
Gaspé aborda aux Philippines avec quatre ou cinq moines 
Augustins et ils convertirent au christianisme tout l'archi- 
pel, alors de 500,000 âmes, aujourd'hui de 8,000,000, tous 
catholiques. **Sur le grand square public de Manille, s'écria 
textuellement M. Taft, s'élève une statue sculptée par un 
grand artiste de l'Espagne. Sur le socle se dressent Le 
Gaspé, sabre au poing, et derrière lui, un moine tenant haut 
la croix. Il y a dans ce monument une telle expression de 
force, de vie et de courage, que j'aimais, même les jours de 
chaleur torride, à m 'arrêter devant lui pour admirer, comme 
je le devais, je crois, ce grand symbole, que le sculpteur a su 
rendre si vivant, de la loyauté à la patrie et de la foi en 
Dieu." 

Puis, après avoir rendu hommage à la largeur d'esprit et 
à la tolérance de ses compatriotes pour toutes les confessions 
religieuses, le Président, rappelant sa mission à Rome, au 
Vatican, pour le règlement des questions religieuses des Phi- 
lippines, a ainsi évoqué le souvenir de Léon XIII: ^^11 avait 
92 ans, et je m'attendais plutôt à voir un homme sans force, 
dirigé par les conseils des cardinaux, qu'un homme actif 
ayant le contrôle de l'Eglise. Je fus agréablement dé- 
sappointé. Même à 92 ans, il fut capable de subir mon dis- 
cours de vingt minutes, d'en saisir tous les points, d'y ré- 
pondre par un discours d'un quart d'heure, où il montra 
qu'il avait saisi l'importance de la question." Ce témoi- 
gnage à la mémoire toujours chère du pape Léon, tombé des 
lèvres du Président des Etats-Unis, restera sans aucun doute 
dans les annales de l'histoire américaine. Nos coreligion- 
naires, et spécialement nos compatriotes, s'en souviendront! 

D'ailleurs, dès le premier discours qu'il a prononcé— r-et 
■c'était à Ticondéroga, autrement dit Carillon, un nom qui 
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» 

nous est particulièrement cher! — le Président Taft avait 
rendu à notre Champlain et à la pénétrante et féconde va- 
leur de notre race des hommages qu'aucun Canadien n'ou- 
bliera jamais. 

^^ Champlain — a-t-il dit — est un homme que toutes les 
nations peuvent honorer. Il n'est pas de ceux dans l'histoire 
desquels vous deviez passer quelque chose sous silence. Sa 
vie tout entière peut être soumise à l'examen le plus minu- 
tieux et il possède au plus haut degré ces merveilleuses qua- 
lités des hommes du XVe, du XVIe et du XVIIe siècles, de 
ces Espagnols, de ces Anglais, de ces Français et de ces Por- 
tugais, qui ont si admirablement bravé les terreurs de la 
mer et navigué autour du globe dans de fragiles coquilles 
de noix, parce qu'ils voulaient porter l'étendard de la civili- 
sation d'alors dans les forêts les plus éloignées et jusqu'au 
milieu des dangers des tropiques..." 

^^11 est vrai que AVolfe a vaincu ^lontcalm sur les Plaines 
d'Abraham — disait peu après le Président — mais il y a en- 
core dans toute la région du Bas-Canada une population 
purement française, industrieuse, craignant Dieu, et loyale 
au drapeau sous lequel elle vit. Cela fait honneur non 
seulement à l'homme d'Etat prévoyant d'Angleterre qui a 
organisé le gouvernement du Dominion, mais aussi aux ver- 
tus industrielles et domestiques de la nation française." 

M. Taft rappela ensuite que pendant seize ans il est venu 
passer l'été à la Mal baie. Très aimablement il exprima le 
regret que les hautes fonctions qu'il occupe ne lui permet- 
tent plus de quitter le territoire américain. Et toujours 
souriant — le Taft 's smileî — il ajouta à peu près ce qui suit: 
*^ Pendant que j'étais au Canada, j'ai appris plusieurs cho- 
ses. L'une d'elles c'est que si les lîighlanders de Murray et 
autres soldats de l'Angleterre ont vaincu sur les Plaines 
d'Abraham, tout ne s'est pas terminé là. Bon nombre de 
ces soldats anglais descendirent le Saint-Laurent et se fixè- 
rent dans les seigneuries françaises établies jusqu'à quatre 
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vingt milles en bas de Québec. Il y avait les Blaekburns, 
les Warrens, les MacNeils, les Frasers, les Naims et tant 
d'autres dont les noms rappellent les Highlanders de Mur- 
ray. Que firent-ils? Ils eurent le bon esprit d'épouser des 
Françaises. Qu 'arriva-t-il ? Cette région est maintenant 
remplie de Blaekburns, de Warrens, de MacNeils, de Frasers 
et de Nairns... dont pas un seul ne parle anglais!'' Et le 
Président ajouta ce mot qui est à l'adresse des Canadiens 
un si délicat hommage: '^11 y a d'autres moyens que l'em- 
ploi du canon pour conquérir un peuple ! ' ' 

Ces paroles étaient prononcées à Carillon le 6 juillet 
exactement. Deux jours après le 8 juillet, dans la soirée, 
les officiers de la Saint-Jean-Baptiste de Montréal, réunis 
au Monument National, adoptaient spontanément une réso- 
lution de remerciements à M. Taft. Dès le 9 au matin, une 
dépêche partait pour Washington. Jamais démarche ne 
fut plus opportune. 



^u^' <$^- / -^/ ^^ 




Secrétaire de la rédaction à la ''Revue canadie?tne'\ de Montréal 



La Grande Semaine 69 



LA LANGUE QUE NOUS PARLONS* 



(Premier article) 



Lors des fêtes en Thonneur de Champlain, à Plattsburgh 
(New- York), mercredi, M. Jusserand, ambassadeur de 
France à Washington, a prononcé un discours très remarqué. 

Remarqué et par les Américains et par les Canadiens 
français et les Franco-Américains. 

Mais ce brillant discours de Thabile diplomate a donné 
lieu à une équivoque qu'il importe, croyons-nous, de faire 
disparaître. 

D'après une dépêche de la Presse- Associée parue dans 
tous les journaux américains, M. Jusserand, après avoir fait 
en anglais Téloge de Champlain, aurait parlé dans le ^^Cana- 
dian vernacular French*' (le français des Canadiens). 

Le correspondant du ^^ Canada ^^, de Montréal, qui assis- 
tait aux fêtes, s'exprime à ce sujet dans les termes suivants: 

"Puis, après quelques mots au sujet de Champlain, il (M. Jusse- 
rand) ajoute en français que la France se souvient toujours de ses 
fils qui parlent encore sa langue en Amérique, et qui ont conservé 
leur caractère national. Il félicite les Canadiens de leur esprit de 
constance et de leurs vertus familiales. Ils font bien de se multi- 
plier, car la terre est aux vivants. Il leur souhaite de prospérer et 
de rester fidèles à la France, qui les aime comme ils l'aiment." 

De son côté, le correspondant de ^'l'Opinion publique", 
de Worcester, qui assistait également à cette mémorable réu- 
nion, dit entre autres choses: 



♦Les deux articles suivants ont paru dans l'^Indépendant", de 
Fall River, Massachusetts. 
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"M. Jusserand fit une partie de son discours en français, ayant 
soin de prévenir à l'avance en anglais qu'il allait parler en "cana- 
dien". Il parla naturellement le véritable français, et chacun com- 
prit l'allusion, montrant ainsi que la pure langue française et le 
**parler canadien" sont synonymes." 

On voit par les citations qui précèdent que la version de 
la Presse-Associée ne s'accorde pas avec celles du "Canada'^ 
et de ^'l'Opinion publique". 

Elle doit donc être fausse. 

Car M. Jusserand est un ami des Canadiens français, et 
il les connaît trop bien pour prétendre qu'ils parlent une 
langue plus ou moins étrangère à la sienne. 

La dépêche de la Presse-Associée ne rend pas justice aux 
Canadiens français. 

La langue qu'ils parlent est bien le français du dix-sept- 
ième siècle, — le français de Bossuet, de La Bruyère, de 
Racine, de Corneille, de Molière, etc., et il faut être igno- 
rant ou préjugé pour oser dire le contraire. 

La dépêche de la Presse-Associée aurait-elle été fardée 
dans le but de perpétuer aux Etats-Unis la stupide légende 
que ^'les Canadiens français parlent un jargon incompré- 
hensible"? 

Ou faut-il l'attribuer tout simplement à l'ignorance ou à 
la légèreté d'un correspondant qui ne sait pas le français? 

C'est ce que nous aimerions à savoir. 

La réponse de M. Jusserand 

Am])assade de France à Washington. 

13 juillet 1909. 
Monsieur l'éditeur en chef, 

J'ai lu, avec beaucoup de plaisir et d'intérêt, l'article que vous 
avez bien voulu consacrer aux très belles cérémonies de Platts- 
burgh, et je vous en remercie de tout cœur. 

Pour ce qui est du malentendu que vous signalez, permettez-moi 
de le dissiper d'un mot. Le langage des Canadiens et celui des 
Français est le même langage, étant le français. 

Je n'aurais jamais cru que nul pût se tromper sur le sens de 
mes paroles: puisque, quand j'ai dit aux Canadiens que j'allais par- 
ler leur langue, j'ai tout aussitôt parlé la mienne, qui est la même 
chose que la leur. 
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Non, nul doute n'est possible, et j'ai eu de trop nombreuses occa- 
sions de lire et admirer les écrits en vers et en prose d'amis cana- 
diens, d'entendre leurs discours, de causer avec eux (et tout récem- 
ment encore, jusque dans la lointaine Moxee- Valley, dans l'Etat de 
Washington), pour n'en être pas convaincu: les berceaux de Québec 
et de Montréal, et les berceaux de Paris, Lyon ou Orléans, entendent 
tomber des lèvres maternelles les mêmes sons, entendent la même 
langue, le français dont ceux qui le parlent ont droit d'être fiers 
depuis mille ans. 

Veuillez recevoir, monsieur l'éditeur en chef, l'assurance de ma 
considération très distinguée, 

Jusserand. 

(Deuxième article) 

Cette lettre de M. Jusserand met les choses au point en 
ce qui regarde Tincident de Plattsburgh. 

Elle fait aussi bonne justice de la légende qui veut que les 
Canadiens français ne parlent pas la langue de la France. 

Nous en recommandons spécialement la lecture aux Amé- 
ricains d'origine anglo-saxonne, que certaines personnes 
intéressées ont pu mal renseigner sur ce sujet. 

M. Jusserand est un diplomate de race et un auteur dis- 
tingué dont les œuvres font les délices des lettrés de tous les 
pays du monde civilisé. 

Sa compétence ne saurait donc être mise en doute. 

Tous nos remerciements lui sont acquis, pour avoir hier** 
voulu nous écrire et dissiper le malentendu que nous avions 
signalé. 

Les Canadiens français Tadmiraient jusqu'ici comme 
diplomate et homme de lettres: désormais ils Taimeront 
comme un de leurs défenseurs les plus autorisés. 

Puissent ses déclarations si franches et si catégoriques 
convaincre les Américains anglophones que les Canadiens 
français du pays natal et nos populations franco-américaines 
ne parlent pas un jargon, mais la belle et lumineuse langue 
de la France. 




Rédacteur en chef à r"Indépendant'\ de Fall River, Massachusetts 
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(Troisième article)^ 

L9, France a joué un grand rôle dans la célébration du 
troisième centenaire de la découverte du lac Champlain. Il 
ne pouvait en être autrement, car ce fut un fils de France, 
Samuel Champlain, fondateur de Québec, qui fut le premier 
blanc à apercevoir les eaux limpides du lac Champlain. La 
grande presse américaine a publié de longs rapports des 
fêtes qui ont eu lieu sur les rives du lac et de nombreux 
discours qui ont évoqué les faits glorieux du passé. Elle a 
publié des articles de fond spéciaux où le rôle joué par la 
France, dans ses travaux pour l'extension de la civilisation 
et de la foi, était mis en vive lumière. Le **New York Sun^\ 
entre autres, dans son numéro du 9 juillet, publiait un 
magnifique article sur "Champlain et les Français '\ Dans 
cet article, l'écrivain rend un hommage éclatant au génie de 
la France, qui a devancé l'Anglais dans les explorations 
intérieures du nord de ce continent. 

Nous citons le commencement de l'article: 



"Dans un âge et à une époque où d'insensés pédants et des 
observateurs qui ne pensent pas, proclament la décadence de la 
France, il y a dans les fêtes de Champlain une signification qui 
mérite d'être mentionnée. Contemplant à Ticonderoga, à Crown 
Point et au lac George l'échec d'une entreprise coloniale française, 
il est «ncore permis d'admirer et de s'émerveiller du courage, le 
dévouement, le succès temporaire qui ont suivi la méthode fran- 
çaise. Il est encore nécessaire d'admirer la grandeur des desseins 
français qui, presque dès leur début, s'emparaient d'un continent et 
non d'une côte maritime, et lançaient de la Nouvelle-Orléans comme 
de Québec des expéditions dont le but était d'établir un véritable 
empire, pendant que les colonies anglaises étaient toutes resserrées 
à l'est des Alleghanys. Au dix-septième siècle et au commence- 
ment du dix-huitième ce fut la France, et non la Grande-Bretagne, 
qui avait des idées d'impérialisme." 

L ^écrivain du ^^Smr' poursuit en disant que si l'empire 
que la France voulait établir en Amérique ne s'est pas des- 



*Cet article a paru dans l'^Opinion publique", de Worcester, 
Massachusetts. 
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sine, par la suite^ la grandeur de ses projets s'est réalisée 
sur la moitié de l'Afrique. Il s'étend au long sur le vaste sil- 
lon tracé par la France dans l'Amérique du nord, battant le 
sentier aux Anglais qui arrivèrent à leur suite en nombre 
infiniment supérieur et leur disputèrent pied à pied les im- 
menses territoires s 'étendant du golfe du Mexique au fleuve 
Saint-Laurent. L'énergie déployée par la France en ces^ 
temps s'est transportée, au dix-neuvième siècle, sur le conti- 
nent africain, et l'Algérie fut une des conceptions du génie 
français. 

L'écrivain du *^Sun" termine son article, si sympathique 
pour la race française, en disant que le triomphe des Fran- 
çais en Afrique est une marque de la virilité sans interrup- 
tion ni diminution qui, après deux siècles, a produit des- 
hommes de la même race qui ont pu renouveler sur un autre 
continent et de façon plus heureuse, les glaires de la Nou- 
velle-France de l'Amérique du nord. 

Nous aurions voulu pouvoir nous en tenir là et laisser 
ainsi nos lecteurs sous l'impression des paroles élogieuses 
prodiguées par le grand journal de New- York à l'adresse de 
la nation française. Mais il y a une ombre malheureusement 
à ce tableau, et nous ne pouvons la laisser passer sous silence. 

La veille de la publication de l'article en question, c'est- 
à-dire le jeudi 8 juillet, le même ^^Sun", dans le rapport des 
discours prononcés à Plattsburgh, travestissait les paroles 
de M. l'ambassadeur Jusserand, lorsque celui-ci annonça 
qu'il allait parler en canadien-français aux nombreux Cana- 
diens français du Canada et des Etats-Unis qui étaient là. 
L'auteur du rapport dit que l'ambassadeur, pour prouver 
qu'il parlerait le canadien, s'est exprimé en **Canuck ver- 
naeular", c'est-à-dire dans le langage particulier du pays, 
donnant ainsi à entendre que les Canadiens ne parlent qu'un 
jargon ou une espèce de patois, ce qui est une assertion 
fausse et à maintes fois réfutée. Evidemment le rapporteur 
du ^^Sun" ne comprend pas un mot de français, car s'il l'eût 
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compris il se serait parfaitement rendu compte qu'en cette 
circonstance M. Jusserand s'est exprimé en un pur français, 
comme il a l'habitude de le faire et comme tous les Cana- 
diens français lettrés s'expriment, sauf peut-être des into- 
nations ou accentuations différentes. 

Nous croyons que c'est une injure gratuite au représen- 
tant de France que de lui attribuer une forme de langage 
qu'il n'a pas adoptée et. que d'ailleurs il lui aurait été im- 
possible d'employer. M. Jusserand a tout simplement voulv 
dire qu'il allait s'adresser à ceux de son auditoire de langue 
française dans leur langue maternelle. Et il aurait été pour 
le moins étrange qu'il eût parlé en ^^Canuck", comme l'insi- 
nue le correspondant du ''Sun". Il est probable que M. 
Rodolphe Lemieux, directeur général des postes du Canada, 
qui était présent et a parlé lui-même, en aurait été médiocre- 
ment flatté. 

Nous estimons que M. l'ambassadeur Jusserand serait 
parfaitement justifiable de réclamer contre cette assertion 
du ''Sun" en ce qui le concerne personnellement et d'exiger 
que ce journal se rétracte et rectifie sa malheureuse expres- 
sion. ^ 




Rédacteur en chef à " I/Opinion publique," de Worcester, Massachusetts 

♦L'ambassadeur français a répondu à cet article dans les mêmes 
termes que ceux de la lettre citée i)lus haut. 
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(Quatrième article'^) 

Dans l'un de ses compte rendus des fêtes du troisième 
•centenaire de la découverte du lac Champlain, en racontant 
les événements de la célébration de Plattsburgh, la Presse- 
Associée rapportait la semaine dernière un badinage de l'am- 
bassadeur de France auprès des Etats-Unis, M. Jusserand, 
par lequel ce distingué représentant de la mère-patrie, au 
moment d'ouvrir la bouche pour prononcer un discours en 
français, annonçait à son auditoire anglais qu'il allait par- 
ler *^en langage canadien". 

Comme bien l'on pense, son langage canadien, tout com- 
me celui de ]\1. Lemieux, était du français le plus pur. 

Les vieux préjugés, enracinés profondément dans le ter- 
rain propice de l'ignorance américaine qui n'est peut-être 
pas généralement inexcusable, virent dans cette boutade 
l'expression sérieuse d'une distinction à faire, et trop sou- 
vent faite, entre notre parler et le parler des Français de 
France. 

Ceux qui connaissent notre langage n'y virent qu'un trait 
d'esprit, et plus d'un une pertinente malice à l'endroit des 
étrangers qui prétendent qu'entre le parler de France et le 
parler du Canada français il existe une différence. 

Les tenants de la théorie du ''Parisian French" et du 
**Canadian French", prenant à la lettre la déclaration de 
l'ambassadeur, triomphaient. 

Le triomphe fut de courte durée. 

Dans une lettre qu'il vient d'adresser aux rédacteurs en 
chef de l"*Tndépendant", de Fall' River, et de 1'** Opinion 
publique", de Worcester, M. Jusserand lui-même fait bonne 
justice de ces théories ignares. 

Cette lettre devrait être reproduite par toute la presse 
américaine. Elle jetterait sur cette question du parler des 



♦Cet article a paru dans la "Tribune", de Woonsocket, Rhode- 
Island. 
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Canadiens français une lumière saisissante et délivrerait 
l'esprit de la nation américaine d'un faux préjugé de plus. 
La vérité sur ce sujet la rendrait libre. 

Les maîtres et les maîtresses de nos ^^high schools", et 
les gradués de ces maisons, surtout, dont la demi-science- 
clame le plus haut la distinction entre le ^'Parisian French*' 
et le ^'Canadian French", s'ils aiment la vérité, s'en trouve- 
raient particulièrement bien. 

Puisse cette sotte monnaie courante se déprécier tout à 
fait et tomber en désuétude ! 

La lettre de M. Jusserand. entre les mains des Franco- 
Américains et des Canadiens français, leur constitue un 
argument d'autorité de la plus haute valeur pour défendre 
la bonne renommée de leur nationalité. 

Elle tranche à iamais et d'une façon irrévocable la tête 
à cette fameuse légende d'un parler ''canadien". 

Nos concitoyens de langue anglaise ne sauraient récuser 
la compétence de ram])assadeur de France dans l'espèce. 
Sa très haute autorité suffira, espérons-le, à les convaincre 
d'une indiscutable vérité que nos arguments avaient toutes- 
les peines du monde à leur fair(^ accepter. 

Elle est bienvenui^ et elle sera i)art()ut bien reçue, cette 
précieuse l(4tre du distingué ambassadeuï' de la France. Nos 
compatriotes lui en doivent, et lui (mi gai'deront une éter- 
nelle et bien viv(» recoimaissance. 




Rédacteur en chef à la " Tribune," de Woonsocket, Rhode-Island 
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LES FETES RELIGIEUSES 



Les fêtes du troisième centenaire de la découverte du lac 
Champlain ont commencé le dimanche 4 juillet par des ser- 
vices religieux, célébrés dans les églises de toutes les locali- 
tés des deux côtés du lac Champlain. 

A CLIFF HAVEN 

A Cliff Haven, près de Plattsburgh, une messe solennelle 
a été célébrée sur le terrain du Catholic Summer School. 
Mgr Hickey, évêque de Eochester, New- York, a officié, et le 
cardinal Gibbons, de Baltimore, a prononcé le sermon de cir- 
constance. Bien que courbé sous le poids des années, le 
vénérable prélat a marché d'un pas alerte pour se rendre à 
l'autel rustique qui avait été érigé pour Toccasion. 

La température était idéalement belle et le paysage fait 
de jolies villas blanches étagées sur les bords du lac bleu, 
était ravissant au possible. La procession du clergé fut à 
elle seule un imposant spectacle. 

Les membres du chœur, et un grand nombre de citoyens 
ont fait escorte au cardinal, entouré de sa cour d'évêques et 
de chanoines tous revêtus de somptueux ornements. 

L'autel rustique était décoré avec un goût exquis et il 
n'eût pas déparé les grandes cérémonies du troisième cen- 
tenaire à Québec. 

Un cordon de fleurs naturelles désignait les limites du 
sanctuaire et le trône de Son Eminence, aussi décoré de 
fleurs, était recouvert d'un dais de soie bleue lac. 



*Le récit des fêtes religieuses est tiré des comptes rendus publiés 
dans la "Patrie", de Montréal. T^Action sociale", de Québec, et 
r**Opinion publique", de Worcester, Massachusetts. 
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L'autel proprement dit était fait de jeunes sapins entre- 
lacés et jusqu'aux i-han»lelicrs qui étaient faits de sapins 
taillés. Le vert du feuilJage faisait un admirable contraste 
à l'or, au rouge et à la pour]>re des vêtements sacerdotaux. 

Sur Testrade, aux eôtés du cardinal Gibbons, on remar- 
quait Mgr Jrt-Malion, président du fatiiolie Summer 
School; :^rgl■ Collins. de la Jamaï-jne; Mgr McSherry, de 




1£ CflTHOtIC SUMMEIÎ SCHOOt 



Capetowiu .Mfrr lliul;t-.v. d.- Hi.rhesf 
Buffalo; ^[gr Lav;ill<^ n-i'tiMir de la 
trice. Xeiv-York; Mgr Conroy, <n)g<|i 

L'abbé lîunis, di- Saint-Palrici-. > 
qualité de maître de céréinoTiie et l'ai 
les enfants de chu'ur. 

La préNenee du iiiagniti<pie clia-ur 
trice, dt" ^loritréal, a ajouté à rét;lat d 



v. .Mgr Coulton, de 
calliédrale Saint-Pa- 



iV-Vork, agissait en 
■ ^^<.■SllaIlo dirigeait 



de l'église Saint-Pa- 
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LE SERMON DU CARDINAL GIBBONS 

Après la messe, le cardinal Gibbons se leva et prenant 
pour texte le passage de Saint-Mathieu, concernant la remise 
à Saint-Pierre des clefs du paradis par le Christ, Son Emi- 
nence fit un saisissant contraste entre la puissance de TE- 
glise chrétienne et celle des royaumes de la terre. Il y a 
deux mille ans, dit-il, Rome était adonnée à Tidolâtrie et 
elle dominait l'univers lorsque le Christ, sans fortune, sans 
influence et sans situation sociale, commença sa mission, en- 
seignant aux hommes l'obligation d'adorer leur créateur. 

Puis il mit en relief le prodigieux succès remporté par 
les apôtres, dans Taccomplissement de la mission qui leur 
avait été confiée. 11 démontra que la conquête du christia- 
nisme fut toute de douceur et s'il y a eu du sang versé, ce 
fut celui des apôtres et de leurs disciples et non celui des 
peuples conquis. Il est impossible de ne pas voir là le doigt 
de Dieu. 

Le Christ n'avait pas d'armée; il n'avait pas non plus de 
savants pour écrire sa doctrine. 

Parlant de la célébration du jour, le cardinal Gibbons 
traça un éloquent tableau de l'œuvre toute de sacrifice 
accomplie par Champlain, l'explorateur et l'apôtre, dont 
la mission était évidemment d'évangéliser les sauvages 
d'Amérique. 

Le cardinal Gibbons a trahi au cours de son panégyrique 
de Champlain une vive ardeur patriotique. '* Aucun citoyen 
américain ne doit rester indifférent aux problèmes moraux 
et politiques qui se rattachent à lui, parce que nous sommes 
tous sous les rênes d'un même gouvernement. Aimez l'E- 
glise parce qu'elle est la base de la société; intéressez-vous 
à Elle et ne vous en séparez jamais", s'est écrié l'orateur 
sacré en terminant. 



* * * 
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Dans raprès-midi, a eu lieu la bénédiction solennelle du 
saint-sacrement et le soir une réception eut lieu en l'hon- 
neur du cardinal, au Catholic Summer School. 

Le concert du chœur, venu de Montréal, a obtenu un 
plein succès avec ses chansons françaises et irlandaises. 

A BURLINGTON 

A Burlington, les fêtes du troisième centenaire se sont 
ouvertes par d'imposantes cérémonies religieuses. Mgr 
■Cloarec, administrateur du diocèse de Burlington, vacant 
par suite de la mort de Mgr Michaud, a célébré la messe à 
l'église Saint-Joseph (paroisse franco-américaine), en pré- 
sence d'un nombreux clergé et d'une grande assistance de 
fidèles. 

Le révérend père Aubin a prêché le sermon de circons- 
tance sur Champlain. 

Mgr Racicot, évêque auxiliaire de Montréal, a donné la 
•confirmation à cent enfants. 

A la cathédrale de Sainte-Marie, Mgr Walsh, de Troy, 
N.-Y., a prononcé un sermon sur ** Champlain et ses voyages 
d'exploration dans le Nouveau-Monde". 

L'après-midi, à quatre heures, sur une estrade élevée sur 
le bord du lac à proximité de la gare, eut lieu la grande 
<îérémonie religieuse de la journée, à laquelle assistèrent 
quatre mille personnes. 

Sur une estrade élevée en face des gradins, ]\Igr Cloarec, 
administrateur du diocèse de Burlington, Mgr Racicot, évê- 
que de Pogla, Mgr Burke, d'Al])aiiy, Mgr Conroy, d'Ogdens- 
burg, Mgr Riley, de Schenectady, et plusieurs membres du 
haut clergé, avaient pris place en grand apparat, robes de 
pourpre romaine à liséré rouge, robe noire à liséré violet, 
etc. 

Le chœur de la cathédrale et celui de Saint-Joseph, ac- 
<îompagnés de l'harmonium, chantèrent deux psaumes des 
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vêpres, après quoi Mgr Cloarec prononça, en français, une 
allocution sur Champlain. Puis Mgr Burke prononça, en 
anglais, Téloge du découvreur du lac qui porte son nom. 

La si jolie ville de Burlington était toute décorée d'ori- 
flammes et girandoles qui furent illuminées le soir. 

A L'ILE LA MOTTE 

C'est sans contredit à l'île de La Motte, située presqu'à 
l'entrée du lac Champlain, qu'eut lieu la cérémonie reli- 
gieuse dont les Franco-Américains conserveront les plus tou- 
chants souvenirs. 

L'île de La Motte, qui a environ sept milles de long, est 
située à quelque distance du Vermont, et appartient à cet 
Etat. Elle porte le nom du brave capitaine La Motte, du 
célèbre régiment de Carignan, qui vint y établir une station 
en 1665, et y construisit un fort dédié à Sainte- Anne, pour 
se mettre en mesure de se protéger contre les féroces Iro- 
quois et les Mohawks ; ce fort fut définitivement abandonné 
en 1670. 

Avant le capitaine La ^Motte, Samuel Champlain était 
venu planter une croix sur ce coin de terre, qu'on peut à 
juste titre appeler le berceau de l'histoire franco-améri- 
caine. En effet, c'est cette île qui frappa d'abord les regards 
du grand découvreur, lorsqu'il déboucha de la rivière Riche- 
lieu, dans les premiers jours de juillet 1609. 

C'est sur l'île La Motte aussi que, cinquante-sept ans 
plus tard, soit en 1666, l'aumônier du régiment de Carignan 
célébra la messe pour la première fois sur le sol de la Nou- 
velle-Angleterre. 

La desserte de l'île La ^Motte est confiée au curé d'Al- 
burg. Vermont, mais les pères de Saint-Edmond y ont un 
monastère et une chapelle oii il se fait de nombreux pèleri- 
nages. L'emplacement de l'ancien fort Sainte-Anne est mar- 
qué d'une haie de cèdres. Un chemin de croix en plein air 
marque l'endroit de chacuh de ses bastions. Sur la rive, à 
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quelques pas, s'élève une grande croix à l'endroit où Cham- 
plain avait tout probablement planté la première. 

C'est par un temps super])e, qu'une messe pontificale a 
été célébrée en plein air. Environ quinze cents personnes 
ont assisté à cette belle manifestation. 

Devant la modeste chapelle qu'ont érigée en l'honneur 
de la bonne Sainte-Anne les pères de Saint-Edmond, la foule 
des fidèles s'est tenue pieusement recueillie pendant près de 
quatre heures. Au premier rang, agenouillé sur un prie- 
dieu on pouvait voir le gouverneur de l'Etat du Vermont, 
M. Prouty, un protestant large d'esprit qui avait déjà donné 
la veille une autre preuve de sa sympathie pour les catho- 
liques en assistant au centenaire de l'église de Swanton. 

Mgr Roy, évêque auxiliaire de Québec, officiait, en l'ab- 
sence de Mgr Bégin, qui avait d'abord accepté l'invitation 
des catholiques des Etats de New-York et du Vermont, mais 
qui, à la dernière heure, avait été retenu par une indisposi- 
tion subite. 

Mgr Cloarec, administrateur du diocèse de Burlington, 
était aussi présent à la cérémonie, ainsi que le révérendissime 
abbé mitre d'Oka. Don Antoine, qui assistait le célébrant. 
Mgr Lindsey, archi-diacre de Québec, et 'M. l'abbé C.-E. 
Laramée, curé de Eedford. New-York, agissaient comme 
diacre et sous-diacrc ^F. l'abbé ^NFarion. curé de Sainte- 
Anne d'Ottawa, était maître de cérémc)nir. 

Le chœur de l'église Saint-Pierre, de Plattsburgh, New- 
York, composé d'hommes et de jeunes gai'çons. sous la direc- 
tion de M. "Wilfrid Tremblay, chanta d'une façon admirable 
la messe de Bartholonnais avec accompagnement d'orchestre. 

La garde d'honneur Saint-Jean-Baptiste de Plattsburgh, 
commandée par M. J.-A. Gin gras, a rendu les honneurs mili- 
taires au très saint sacrement. 

Il était déjà plus de onze heures de l'avant-midi lorsque 
la cérémonie commença. Tout d'abord il y eut lecture 
d'une adresse par le R. P. Prével, supérieur- général de la 
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congrégation des pères de Saint-Edmond. Ce digne reli- 
gieux était venu d'Angleterre principalement pour cette 
circonstance solennelle. Il a lu d'une voix vibrante une 
magnifique adresse où, après avoir rendu hommage à Mgr 
Eoy ainsi qu'au gouverneur Prouty du Vermont, il retraça 
en termes heureux la sublime épopée de Champlain. (1) 

Mgr Roy a répondu au discours de bienvenue du R. P. 
Prével. Dans une superbe improvisation, il fit revivre les 
principaux événements qui font à jamais illustre Tîle de La 
Motte, d'abord sa découverte par Champlain en 1609, puis 
la première messe en 1666, et enfin la visite qu'y vint faire 
en 1668, Mgr de Laval, dans un frêle canot, pour confirmer 
les soixante soldats du fort Sainte-Anne. 

Mgr Roy trouve providentiel que 241 ans après cette 
première visite de Mgr de Laval, dans un lieu sauvage, il 
préside, lui son successeur, à une aussi imposante cérémonie 
religieuse, devant une foule de fidèles aussi nombreux. 
** L'arbre du Christ", dit-il, **n'est jamais un arbre stérile, 
et il porte toujours ses fruits." 

Le prélat salue ensuite les représentants de l'Etat civil, 
le gouverneur du Vermont principalement, et il se dit heu- 
reux que leur largeur de vue leur ait permis de s'associer à 
cette fête française et catholique. Il salue enfin ses compa- 
triotes franco-américains qu'il connaît pour avoir vécu au 
milieu d'eux, ayant lui-même pratiqué le ministère pendant 
neuf ans, dans une ville bien américaine, celle de Hartford, 
dans le Connectieut. 

Mais l'orateur de la circonstance devait être M. l'abbé 
Lecoq, supérieur des Sulpiciens de Montréal, un des membres 
certainement les plus éminents du clergé d'Amérique, et un 
maître incontesté de la parole sacrée. 

LE SERMON DU PERE LECOQ 

L'éloquent prédicateur avait pris pour texte de son ser- 
mon ces paroles du Psalmiste : 

(1) On trouvera le texte d? cette adresse à la suite du récit 
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* ' Videbiint omnes termini terras salutare Dei nostri." 
** Toutes les extrémités de la terre verront le salut qui vient 
de notre Dieu/' 

Cette parole, dit-il, est une prophétie. Elle prédit entre 
autres choses les audaces et les merveilles de la navigation. 

Lorsque Jésus disait à ses disciples: ''Vous serez mes 
témoins jusqu'aux confins de la terre", il savait, mais ses 
disciples ne savaient pas que le globe est en majeure partie 
couvert par les eaux et qu'il faudrait aux apôtres traverser 
des mers. La navigation a été faite, dans les desseins de 
Dieu, pour répandre en l'univers la foi chrétienne. 

Il y a, en effet, quelque chose de grand et qui impose 
dans la navigation. Les anciens éprouvaient à sa pensée, 
une sorte de mystérieux effroi, et l'on se souvient qu'ils prê- 
taient au marin hardi un triple^ airain et un cœur de chêne. 
Dans la Sainte Ecriture elle-même, au psaume 106ème, par 
exemple, nous voyons la même admiration se trahir pour les 
navigateurs. Et de cette admiration si vive, on voit encore 
la trace aujourd'hui dans ce chant qui berce les enfants 
bretons: 

C'est pour le cœur du lirave 
Que Dieu a fait les mers. 
La terre est pour l'esclave 
Endormi dans ses fers. 

Or, Champlain l'ut un navigateur intrépide s'il en fût, 
puisqu'il n'hésita pas à travers(M- pins de vingt fois sur une 
frêle coquille, un océan inconnu. 

]\rais c'est encore^ là le moindre titre de gloii'c de Samuel 
de Champlain. Nous devons salner en lui moins le naviga- 
teur et l'explorateur c[ue le colonisateur et le civilisateur. 

Il y a trois sortes de colonies. D'aboi'd, il y a celles d'ex- 
ploitation qui sont nées d'une pensée de trafic, comme celles 
de Tyr autrefois, et d'autres peuples aujourd'hui. Il y a 
ensuite celles d'expansion, qui sont nées d'une pensée de 
conquête et d'envahissement et qui ont presque toujours à 
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leur origine du sang. Enfin, il y a les colonies d'alliance et 
d'assimilation. 

Champlain ne voulait ni des premières, ni des secondes. 
Il n'était ni un trafiquant, ni un conquérant. Ce qu'il vou- 
lait, c'était la pénétration pacifique de la civilisation dans 
une contrée sauvage et il a dit souvent lui-même, qu'il 
n'avait jamais versé le sang que par nécessité. De ses œu- 
vres, qui ont été publiées, grâce à la munificence royale du 
séminaire de Québec, mais qui sont encore trop peu explo- 
rées, on pourrait extraire un petit traité de colonisation pra- 
tique. 

Mais, continue l'orateur, je n'aurais pas parlé de toutes 
ces choses, pendant la sainte messe, si Champlain n'avait un 
autre titre, qui est après tout le seul qui nous concerne, c 'est 
son apostolat, bien que le mot puisse paraître au premier 
abord exagéré. 

Le grand découvreur canadien était mu principalement 
par une pensée chrétienne, cela apparaît manifestement 
dans plusieurs passages de ses œuvres, où il parle du ** désir 
qu'il a d'amener ces peuples sauvages à la connaissance du 
vrai Dieu." 

Le nom d'apôtre est sans doute bien grand à prononcer. 
Entendons-nous. Les vrais apôtres ce sont ceux qui ont reçu 
la mission d'enseigner. Les fils de Saint-François, de Saint- 
Ignace de Loyola ou de M. Olier, qui ont évangélisé les peu- 
plades indigènes au prix de leur sang, voilà les vrais mis- 
sionnaires. 

Mais il ne faut pas oublier qu'il y a aussi un apostolat 
laïque, et Champlain le comprenait. Il se faisait d'abord 
missionnaire lui-même, dans la limite de ses moyens, et, pour 
achever son œuvre, il s'employait ensuite à faire venir les 
vrais missionnaires, les apôtres autorisés. 

Et M. Lecoq cite à l'appui de cette affirmation, plusieurs 
passages des œuvres même de Champlain. 
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Ceci amène le prédicateur au point culminant de son 
discours. 

Il y a, dit-il, des individus apôtres mais il y a aussi des 
collectivités, des races apôtres. On peut dire que la race 
canadienne ou franco-américaine est de celles-là. Et cela 
soit dit sans aucune intention désobligeante à l'endroit des 
Américains, qui sont, comme le disait le cardinal Merry del 
Val, deuxième dans TEglise, une '^nation noble et géné- 
reuse''. 

Malheureusement, comme ces peuples dont parlait Cham- 
plain, ils souffrent de ne pas connaître la vérité, qui n'est 
intégrale absolue que dans la seule église catholique. 

Mais ce n'est pas encore la leçon principale. N'oublions 
pas que les Américains sont pratiques et qu'ils jugent aux 
fruits. C'est donc aux catholiques de montrer devant eux 
ce qu'ils sont. *^Le jour," a dit un penseur, **où les Chré- 
tiens vivront leur christianisme intégral, il n'y aura plus de 
questi(m sociale". Voilà la manière pour les Franco-Amé- 
ricains catholiques d'exercer l'apostolat. Qu'ils vivent leur 
catholicisme, non seulement dans de splendides manifesta- 
tions, comme colles d'aujourd'hui, mais dans tous les actes 
de leur vie. 

jb jj. jt 

W Tf Tîf 

Avant la bénédiction apostolique que Mgr Roy donna par 
faveur spéciale du Saiiit-Pèro, il y ont un autre sermon, 
cette fois en anglais, donné par M. l'abbé Denis 'Sullivan, 
curé de St. Al])ans. L'orateur s'est placé un peu plus au 
point de vue américain. Il s'est rappelé que c'était le 4 
juillet, et il a montré comment les deux races anglaise et 
française se fondant ensemble, avaient formé le grand peu- 
ple qui célébrait en ee jour la fête glorieuse de l'Indépen- 
dance. 

^ :H= ^ 



La Grande Semaine ^"^ 

Vers trois heures, avant la bénédiction solennelle du 
Saint Sacrement, le R. P. Loiseau, des Jésuites de Montréal, 
prononça une dernière allocution, toute nourrie de souve-^ 
nirs historiques et en même temps, pleine d'enseignements 
pieux. 

# # # 

L'ALLOCUTION DU PERE LOISEAU 

L'orateur rappela les principaux événements qui se sont 
déroulés dans la vallée du lac Champlain. Il fit un abrégé 
de l'histoire du Canada et le présenta avec une clarté, une 
précision tout à fait saisissante. Dans certaines parties de 
sa brillante allocution, il a réellement empoigné son audi- 
toire. 

Le E. P. Loiseau a parlé avec une vigueur superbe de la 
mission providentielle accomplie si merveilleusement par 
Champlain, par les Pères Jésuites et par les missionnaires 
Récollets. Après avoir parlé des grands événements histori- 
ques qui se sont déroulés sur cette nappe d 'eau, l 'orateur dit 
que le lac Champlain raconte les bienfaits de la Providence. 
Il faut donc se montrer reconnaissant envers elle et rester 
franc catholique, garder sa foi intacte, être fidèle à Cham- 
plain. 

Montcalm, ce vaillant général et surtout ce grand catho- 
lique, nous a donné un bel exemple. C'est lui qui dans son 
rapport officiel dit que la victoire éclatante qu'il vient de 
remporter n'est pas due à son mérite, mais à la protection 
de Dieu. 

L'orateur salue ensuite les sociétés franco-américaines et 
leur indique leur devoir, les engageant surtout à conserver 
intacte leur langue française, car, dit-il, la langue mater- 
nelle est la meilleure sauvegarde de la religion catholique. 

* * # 
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La cérémonie religieuse était terminée, lorsque Thono- 
rable Henry-W. Hill, sénateur de TEtat de New- York, fut 
invité à dire quelques mots. Le sénateur est un de ceux qui 
ont le plus contribué à assurer le concours de son Etat à la 
célébration des fêtes de Champlain ; c 'est lui qui a eu l 'hon- 
neur de proposer le projet de loi à cet effet. Il fit un éloge 
magnifique du grand découvreur Samuel de Champlain, et il 
eut à l'adresse de ses auditeurs de race française des paroles 
d'une sympathie évidente. 11 est le seul orateur non catho- 
lique qui ait pris la parole en cette circonstance. 

Il était près de cinq heures lorsque les pèlerins reprirent 
le chemin du bord, x)Our regagner leurs navires. 

« # « 
L'ADRESSE A MGR ROY 

Voici le texte de l'adresse présentée par le R. P. Prével 
à Sa Grandeur Mgr Roy : 

Monseigneur, 

Je suis heureux de l'honneur qui m'incombe de saluer, 
en ce jour et en ce lieu, dans la personne de Votre Grandeur 
le représentant du vénéré Mgr l'archevêque de Québec qui 
a dû, au dernier moment, sacrifier à ses souffrances et à sa 
fatigue le plaisir qu'il se promettait, nous écrit-il, de re- 
trouver à l'île La Motte comme un prolongement des jour- 
nées inoubliables de 1908 sur les bords du Saint-Laurent. 
Québec revient ainsi visiter maternellement cette chrétienté 
du Vermont qui vécut près de 150 ans sous sa tutelle dont 
les exigences d'un partage politique purent seules la sé- 
parer. A ce titre. Monseigneur, dans le deuil prolongé qui 
afflige le diocèse et puisque ces fêtes font revivre le passé, 
votre présence nous est un grand sujet de joie. Elle l'est 
encore à un autre point de vue ; car elle donne aux hon- 
neurs dont le pays entoure notre Champlain le caractère 
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qui leur est essentiel. L'Amérique doit Champlain à la 
France et à TEglise. Le grand navigateur voulut enrichir 
sa patrie d'un continent et donner à Dieu un empire. On 
ne le saurait donc honorer dignement que la croix dans 
une main et le drapeau national dans l'autre. 

Nous savons apprécier, M. le Gouverneur, votre haute 
pensée de venir, au milieu de nous, saluer dans notre glo- 
rieux patriote le premier pionnier de la civilisation dont 
les travaux ont profité tout d'abord à l'Etat dont les inté- 
rêts sont confiés à votre intelligente activité, et j'ose dire 
qu'au matin des solennités qui vous attendent dans la 
grande cité, votre place était ici, à la frontière, pour accla- 
mer le génie qui apportait, il y a 300 ans, sur ces bords, 
dans les plis de son drapeau, la liberté dans la fraternité. 

La présence de l'honorable Gouverneur du Vermont rap- 
pelle ici les prospérités de la vie civile, organisation, pro- 
grès, bien-être, richesse du sol et fécondité du travail. Mais 
la source vive de tous les biens, la base solide de toutes les 
institutions qui en assurent la durée, la force du droit, l'au- 
torité de la loi, la justice du puissant, la confiance et l'es- 
prit du faible, vous représentez tout cela. Monseigneur, 
parce que vous représentez la formation supérieure de la 
conscience, et que, sans cette éducation morale et religieuse 
des peuples, il n'y a de réel que l'ultimatum de la force, du 
plus fort, qu'il s'appelle le féroce Iroquois contre le faible 
Algonquin, ou qu'il s'appelle le canon civilisé d'un ''Dread- 
nought" contre une chaloupe sans défense. Aujourd'hui, 
comme il y a 300 ans, comme toujours, il faut choisir: 
l'Evangile ou la barbarie. 

Oh, sans doute, je salue à son passage sur ces cieux pro- 
fonds, le capitaine hardi que fut Samuel Champlain lorsque, 
pour la première fois, en juillet 1609, entre ces rives incon- 
nues, en vue de leurs bois impénétrables, dans le mystère 
d'un silence que craignent d'éveiller les pagaies timides des 
24 canots qui l'escortent, il va forcer jusque dans leur 
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repaire de Crown Point les ennemis de ses alliés. Mais, il 
faut le dire, ce n'est pas à Tarqnebuse de Chainplain que 
nous devons la merveille de son œuvre de civilisation. 

Que j 'aime à voir le grand homme à Tadoussae, en 1603, 
et plus tard, en 1608, un an avant de franchir les rapides 
et de courir aux terribles chasseurs de chevelures; que 
j'aime, dis-je, à voir le grand homme, assis sur un tronc 
d'arbre, au milieu de ses Peaux-Rouges attentifs, se faire 
leur luimble et patient catéchiste, leur parler du Père des 
cieux, de Jésus né de Marie, la Vierge, et mort en croix 
pour établir, même entre les Sauvages Indiens, à la place 
de la haine, de la vengeance, de la soif du sang, de la faim 
de chair humaine, le règne de la paix et.de l'amour. 

La civilisation, la voilà! Voilà le germe divin, la se- 
mence féconde de ces opulentes moissons qui s'appellent la 
nation canadienne. Champlain le savait: comme les pilotes 
des vaisseaux, les conducteurs des peuples, sous peine d'er- 
rer dans une mer semée d'écueils et de récifs, ne peuvent se 
passer des lumières du ciel. L'intérêt fait le vulgaire tra- 
fiquant, la haine fait le corsaire, l'audace fait le marin; si 
vous voulez caractériser Champlain demandez-en le secret à 
son intuition de Français et à sa foi de catholique. Aussi 
voyez-le à l'œuvre: il se donne; mais se donner ne suffit pas. 
Il lui faut des bras pour retourner les landes endormies sous 
la neige, des apôtres pour les âmes plus indéfrichées encore 
de ses enfants de la foret ; il court au foyer des grands dé- 
vouements et des généreuses ardeurs. Canadiens français. 
Franco-américains, vos pères, Bretons, Normands, Beauce- 
rons, Basques, Flamands entendirent son appel. Mais avec 
eux voici venir les fils de St-François : le P. Dolbeau accourt 
avec les RéeoUets. Les fils de St-Ignace suivent de près et 
il me semble voir le doux martyr Jogues attacher à quel- 
qu'un de ces arbres, creuser dans l'écorce de son pilori la 
croix rédemptrice et jeter aux échos étonnés les noms de 
Jésus et de Marie. Je vois là, tout près, dans les casemates 
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du fort Ste-Anne, le fils de M. Olier se multiplier auprès de 
nos soldats malades, M. Dolier de Casson à leur tête. Ré- 
collets, Jésuites, Sulpiciens, coopérateurs ou continuateurs 
de Champlain, vos noms sont inséparables du sien dans la 
mémoire reconnaissante de rAmérique, en ce lieu, aux côtés 
de réminent représentant de Tillustre lignée des Evêques 
de Québec, il me semble lire, dans une page vivante, le som- 
maire de ces 300 ans de labeurs, de souffrance, d'héroïsme 
dont nous clôturons en ces jours le cycle glorieux. 

Et comme si cette résurrection momentanée devait être 
frappante jusqu'au bout, ce sont des Français qui vous 
accueillent ici et vous souhaitent la bienvenue. Combien 
il manciue à ces fêtes le regretté ^Igr Michaud qui avait 
hérité du pieux ]\rgr de G()ës])riand dans son amour de cette 
perle du grand lac, Tîle minime i)eut-être entre ses grandes 
sœurs, par son étendue, mais non la moindre en touchants 
souvenirs puisque c'est de La Pointe au Sable que dut 
s'élancer le chef civilisateur de ces contrées. Combien nous 
lui fûmes reconnaissants de nous avoir confié à nous, reli- 
gieux français, la garde du vieux fort, et, dans ce fort bâti 
par des soldats français, du lieu vénérable où, pour la pre- 
mière fois dans le pays, entre des mains sacerdotales fran- 
çaises, s'éleva l'Hostie divine qui a le privilège d'attirer 
tout à Dieu. 

Ces fêtes sont bien nôtres comme nôtre était le héros 
qui en est l'objet, et c'est de tout cœur que nous applaudis- 
sons à l'érection de tout monument qui, survivant à leurs 
enthousiasmes passagères, redira aux générations la recon- 
naissance d'un grand peuple pour son bienfaiteur: une 
lumière haut placée, en avant-garde à la pointe de l'île, 
éclairerait le point précis d'où Champlain, au sortir de la 
rivière des Iroquois, se dressant sur son canot, découvrit le 
beau lac et le salua dans l'éblouissement de ses horizons 
incomparables; une croix se plante sur le fort Carillon, et, 
désormais, du Sud au Nord, entre la croix de Carillon et la 
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croix de Ste-Anne, les eaux du lac Champlain porteront nos 
mariniers et leurs convois sous la protection du signe ré- 
dempteur. Pouvait-on monter encore dans l'idéal! Nous 
l'avons pensé. C'était de donner au colonisateur, en sou- 
venir de sa foi, un sanctuaire pour le Dieu qu'il voulait 
faire régner sur ces bords et un abri pour ses fidèles. Ce 
sanctuaire, cet abri les voilà. Ils sont modestes, modestes 
comme dut l'être la première chapelle érigée en 1666, à deux 
pas d'ici, sur le bord du Lac; modeste comme il convenait 
à nos modestes ressources. Mais un jour viendra. Cana- 
diens, où votre cœur de catholiques et de dévots à la bonne 
Mère Ste-Anne nous aidera à rendre sa demeure moins in- 
digne de sa destination sacrée. 

Vous avez entre les mains. Monseigneur, le trésor des 
grâces célestes. Par un privilège inappréciable de son pa- 
lais du Vatican, le Père Commun des Fidèles, vous charge 
de donner aujourd'hui aux pèlerins de l'île La Motte, le 
bienfait de la bénédiction apostolique. Souffrez donc que, 
à la suite des représentants officiels dûs au choix heureux 
de Monseigneur l'administrateur du diocèse, en présence du 
Révérendissime Père abbé d'Oka, un Français encore celui- 
là, qui sous les arpents de neige du Canada arrache des 
prodiges qu'il pouvait timbrer de la devise: ^'Cruce et 
aratro"; en présence de ce vaillant clergé, un Français 
salue du cœur plus encore que de la main toutes ces socié- 
tés catholiques, tous ces étendards qui jettent aux échos ou 
claquent au vent le nom glorieux de la France, la vieille et 
toujours vénérée Mère Patrie; qu'il salue aussi, au nom de 
tous, le pavillon hospitalier des Etats-Unis, magnénime em- 
blème de protection et de liberté. Enfin tous, debout, à 
l'ombre des couleurs fraternelles du Carillon et du Tri- 
colore, entourés par tous ceux qui recueillent, sur ces bords, 
les fruits des rudes labeurs de notre Champlain; sous la 
tutelle de Ste-Anne, notre bonne Mère, dans l'émotion des 
grands souvenirs du passé; au seuil mystérieux d'un qua- 
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trième centenaire et en vne des horizons inconnus de l'a- 
venir, nous demandons à votre cœur de Père, à votre puis- 
sante parole de Pontife, de faire descendre sur nous, sur 
ces peuples, sur cette terre imprégnée des sueurs et du sang^ 
de nos soldats, de nos prêtres, de nos missionnaires et de nos 
martyrs la bénédiction de Dieu, auteur de tout bien, de 
Celui par lequel le sol est fécond, les familles sont heu- 
reuses, les peuples sont grands, les nations et les races sont 
prospères et indestructibles. 



LES FETES FRANÇAISES 



Les organisateurs des fêtes du troisième centenaire ont 
cru devoir consacrer deux fêtes aux Franco-Américains. 
Ces deux manifestations eurent lieu le même jour, mardi 6 
juillet, à Plattsburgh, dans le New- York, et à Burlington, 
dans le V(»rmont. 

A PLATTSBURGH* 

Fiers de s'affirmer, les Franco-Américains de Plattsburgh 
ont, à l'occasion du soi-disant ^^French Day*', organisé un 
superbe programme, qui a remporté le plus grand succès. 

Toute la ville était décorée sur le parcours que devait 
suivre le défilé ; les maisons étaient comme tapissées de dra- 
peaux et d'oriflammes. Les couleurs étoilées se mariaient 
joliment aux tricolores et aux drapeaux de Carillon, fleurs 
de lis sur fond bleu. 



♦Le récit de la fête française à Plattsburgh est tiré des comptes 
rendus publiés dans le "Canada", de Montréal, et r"Action sociale"», 
de Québec. 
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La fête délmta par uni.' im'sso liasse, à i) heures, à l'église 
Saiiit-PiciTi". iiii'SNL' dite par .Mgr Racic-ot. coadjutenr du 
diocèse île Jloutréal, assisté par le R. P, P. Pelletier. O.M.I., 
curé de l'iattsimrpli. Le supérieur proviiieial des Oblats, 
le R. P. DozDis. piMiiimea le seiiiuin de ciiconstance, (1) 
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Vers onze heures, arriva le train spécial venant de Mont- 
réal, avec de fortes délégations des soeiéîés canadiennes- 
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françaises de la métropole, environ cinq cents personnes. 
La société Saint-Jean-Baptiste, entre autres, était représen- 
tée par M. L.-G.-A. Cressé, président de la section Saint- 
Jacques. 

Les délégués se rendirent à Téglise Saint-Pierre, point 
de départ du défilé : 

Voici quels étaient Tordre et la composition de ce der- 
nier, qui se forma en face du collège Saint-Pierre. 

Le commandant en chef, M. le docteur J.-H. Larocque ; la 
fanfare du 5e régiment d'infanterie, suivie d'un bataillon 
du régiment; puis, espacés par des chars allégoriques: la 
fanfare de Plattsburgh, l'Union Saint-Jean-Baptiste de 
Champlain, la fanfare de Keese ville, la société Saint- Jean- 
Baptiste de Plattsburgh, la fanfare du collège Saint-Pierre, 
les collégiens, un corps de clairons, la garde Pie X, de Mont- 
réal, une délégation de l'Union Saint- Jean-Baptiste d'Amé- 
rique, et la garde d'honneur Saint- Jean-Baptiste. 

Les chars allégoriques, qui ont' pris part au défilé, étaient 
les suivants: 

1. Le **Don de Dieu", la caravelle que montait Samuel 
de Champlain. 

2. La découverte du lac Champlain. 

3. La bataille de Crown Point ; représentant Champlain 
avec ses alliés, les Algonquins, mettant en déroute les Iro- 
quois. 

4. A la cour du roi de France, Henri IV. Champlaili 
fait connaître à son souverain les résultats de son voyage en 
Amérique. Le roi et la reine portent de magnifiques cos- 
tumes de l'époque. 

5. Le père Jogues, le hardi jésuite qui évangélisa dans 
la région du lac de 1642 à 1643, et fut tué par les Mohawks 
en 1643. 

6. Le fort Sainte-Anne, bâti par les Français en 1665 
sur l'île La Motte et dont le nom rappelle le capitaine La 



La Grande Hemaine '•'' 

Motte, sieur de Chazy. qui fut tué par les Indiens un jour 
qu'il s'était éloigné du poste pour eliasser. 

7. Expéditiou du marquis de Tracy, vice-roi de la Nou- 
velle-Frauee. qui envahit le territoire des Iroquois en 1666, 
et s'arrêta quelque temps à l'île La flotte. 

8. Le fort Carillon, bâti par les l-'rançais. devenu plus 
tard le fort Ticonderoga. 

9. Montealm et ses troupes. Le vaiu«'iiieur de Tieonde- 
roga est représenté avee ses deux meilleurs lieutenants, de 
Lévis et Honrlamaque. 

10. La Fayette. Roeliambeau, d'Kstaing. souvenir dn 
rôle que la France a jimé dans Tliistoire de l'Auiéri^iiio. 

Comme on le voit ee défilé _ 

constituait une belle résur- 
rection des héros de France, 
un brillant témoignage ren- 
du à des gloires luirement 
françaises. 

Le défilé se terminait par 
des voitures transportant lie-j 
membres du elergé et des la'i- 
ques étrangers. 

Après avoir parcouru les 
principales rues de la ville, 
le défilé, qui fut très admiré 
et applaudi, revint au col- 
lège Saint-Pierre. l'ne foule 
considérable s'était rendue 
là pour entemlre les discours 
frauoais. Le prineijial ora- 
teur fut ^r. ITugo-A. Duhn- 
que.(l) de Fall River, Massa- 
chusetts. 




LE R. P. PELLETIER. O. M. \. 



e discours de M. Diilnique â la fin de ce récit. 
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Le R. I*. l'i'lk'tiiT. O.M.I.. lUt aussi tjui'lqin^s mots sur 
la fête du jiiur. i.'t il. L.-G.-A. Cressé exprima la satisfaction 
qu'éproiivaifnt ttius li'S Canadiens de voir eymbien patriotes 
et fidt'It's au pays iK'menrcnt les Franeo-Amérieaius. 

Dans i'après-niidi. il y l'Ut l)nm[uet iKnir les gardes mili- 




taires et les clubs visiteurs, aux (luarliers généraux de la 
Garde Saint-.Fi'aii-HiiptÎKte. Puis il y eut défllé dans les 
rues, avec les eUibs de ern.sse National II et Canadien de 
Saint-IIcnri. suivi de eunciiurN athlétiques. 
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SERMON DU R. P. DOZOIS, O.M.I. 

A Plattsburgh, N.-Y., le 6 juillet. 



''Mémento dierum antiquorum...; interroga patrem tuum 
et annuntiabit tibi; majores tuos, et dieunt tibi. Deut. 32.7." 
Consultez les siècles anciens...; interrogez votre père et vos 
aïeux et ils vous diront des choses merveilleuses. 

Les fêtes de Champlain sont belles, splendides, religieu- 
ses. Les rives de notre beau lac frémissent d'allégresse et 
d'enthousiasme. Nous en sommes au jour canadien-français 
et je vous remercie cordialement d'avoir choisi l'église des 
Oblats de Marie Immaculée pour y faire votre démonstra- 
tion religieuse. Que le Dieu de l'autçl préside aux démons- 
trations patriotiques de toute la journée. 

Le texte des SS. Livres que vous venez d'entendre re- 
vient tout naturellement à nos mémoires et il m'impose le 
doux devoir de vous dire un petit résumé de notre histoire. 
I — Qu'est-ce que nous disent nos pères? 

II — Ce que nous devons faire pour être dignes d'eux. 

(a) Nos pères nous disent qu'ils ont été des pères par le 
courage, par le patriotisme et par leurs sentiments religieux. 
Par le courage : Quel courage ne fallait-il pas avoir dans 
l'âme pour laisser le plus beau pays du monde, la France, 
pour s'aventurer sur les mers avec de frêles navires, et pour 
s'enfoncer dans les forêts barbares d'un nouveau pays? 
Par le patriotisme: Champlain laissait sa douce France 
pour fonder une France nouvelle — étendre ou plutôt reculer 
les bornes de son pays, donner à sa mère un enfant robuste 
et vigoureux, voilà l'ambition du père de la patrie cana- 
dienne. 

Par les sentiments religieux; Le roi très-chrétien avait 
rêvé d'étendre le royaume du Christ et ce rêve devint celui 
de Champlain. Dieu ne pouvait qu'approuver pareils senti- 
ments, aussi conduisait-il à l'échec ceux qui passaient en 
Amérique avec des idées de lucre et de richesses. 
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Ij'd Providriice v(MlIe sur sou Eoflise: sachant bien ce qui 
devait arrivei- à la France aux jours de honte qu'elle tra- 
verse actuellenuMit. elle se préparait ici une France chré- 
tienne et *cathoIi(iue. 

La tâch(^ de nos pères était pénible. Elle ne sera pas 
au-dessus de leur valeur. I/histoire nous les montre tenant 
(Fune main la charrue et de l'autre Farine dont ils ont 
besoin pour se détendre contre les barbares. Ils passent à 
travers liiille o\ mille difificultés. Dieu seul connait les an- 
goisses (ju'ils eurent à enduver. Celles (ju'ils soutfrirent de 
Fabandon de la mèi-e patrie ne fut pas la moindre. Après 
avoir lutté coi-ps A coi-ps avin* tout(\s sortes d'ennemis nos 
ancélî-es sont impitoyablement abandonnés pai' un roi mou 
et sans entrailles (jui méprisait les quelques arpents de 
nei<rc du Canada. La cession ne découra<rea pas nos pères: 
ne faisant (pFun avec leur cl(M*<j:é ils luttèrcMit encore, ils 
luttèi-ent contre leur nouveau maître et ils lui arrachèrent 
toutes les libertés (ju'on leur marchandait et (pii leur 
avaient été promises. Et nos pères. dev(Mius parlementaires 
éméi'ites. ont FlionniMir de nous lé^i-uer intacte le dépôt de la 
foi. de la lan<i'ue fraïK-aise et des traditions de la famille. 
Xos |)ères |)eu\'ent nous dire du fond de leurs tombes: vous 
avez été chrétiens (M aj)ôtres. Le Canadien français n'a-t-il 
pas été chrétien et apôti'c aux Etats-Fnis.^ l)i(ni bénit le 
catholicisme américain, c'est évidiMit. Les Canadiens sont 
pour beaucoup par leur zèle à f(ni(lcr et à soutcMiir h^s écoles 
(•atholi(|ues et par leur «zénérosité à bâtii' <M à entretenir les 
é^rlisc^s dans l'élan que nous admii'ons tous et (pie nous 
bénissons. 

(b) Nous avons à rester dignes de nos |)ères. Et que 
faire? (jarder leur foi. liMir lang'ue et leurs traditions. Le 
Canadien, où (pFil soit, doit être catholicpK^ (^t catholique 
praticpiant. Vn Canadien cpii ne praticpie pas sa religion, ce 
n'est pas un Canadien. 
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Le Canadien doit garder sa langue. Vous ne la garderez 
pas sans luttes mais vous la garderez si vous Taimez (et 
comment pourriez-vous ne pas aimer la plus belle langue du 
monde?) si vous la parlez, si vous la faites parler à vos 
enfants. Vous la garderez si vous êtes fermes dans vos 
justes revendications ; vous la garderez si vous ne permettez 
pas qu'on vous Tarrache. Nos traditions sont chrétiennes 
et nous y tenons par le plus intime de Tâme. C'est notre 
gloire. 

Tous ces trésors seront à Tabri si nous sommes zélés pour 
nos écoles, [)our nos églises et si comme nos ancêtres nous 
savons résister à l'ennemi. Ilélas, il nous est parfois pénible 
d'avoir à croiser le fer avec ceux à qui nous ne demandons 
que la paix. Nos ancêtres ont lutté contre la France elle- 
même, imitons-les. Appuyés sur la justice de notre cause, 
nous triompherons, nous aussi. 

DISCOURS DE M. H.A. DUBUQUE 

Plusieurs facteurs ethni(|ues ont contribué à la forma- 
tion et au développement de la civilisation américaine. Le 
rôle de la France n*a pas été le moindre dans la colonisa- 
tion de l'Amérique septentrionale, et son intervention géné- 
reuse dans la guerre de l'indépendance américaine lui assure 
ime place importante dans l'aflPection et la gratitude de la 
plus grande république du nouveau monde. Déjà les Etats 
de l'Ouest avaient, par l'érection de monuments aux décou- 
vreurs et aux explorateurs français et canadiens, aux pion- 
niers et aux fondateurs de villes et d'Etats de même origine, 
exprimé leur appréciation de ces intrépides précurseurs de 
la civilisation et du christianisme dans les forêts et les dé- 
serts de ce nouveau continent. Les expéditions des hommes 
du nord, des Gallois et des Basques aux dixième ou onzième 
siècles, étaient peu connues en Europe, avant la retentis- 
sante découverte de Christophe (\>lomb en 1492. 



102 La Grande Semaine 

Le voyage de Jacques Cartier poursuivi jusque sur les 
rives du Saint-Laurent, en 1534, n'eut pas le don d'éveiller 
suffisamment les convictions de l'Europe, car ce n'est qu'en 
1598 que Champlain visita Cuba, le Mexique et Panama où 
il prévit l'utilité d'un canal interocéanique à travers l'isth- 
me. Il vint dans l'Amérique du nord en 1603, soit près d'un 
siècle plus tard que Cartier dont il est appelé à reprendre 
les desseins, et il fonda la ville de Québec en 1608. 

L'apothéose de Samuel de Champlain par les Etats-Unis 
devait attcnulre trois siècles avant de se manifester officielle- 
ment ; mais bien avant ([ue les pouvoirs publics de la nation 
américaine eussent ju^é à propos de consacrer d'une façon 
impérissable leurs sentiments d'admiration et de gratitude 
envers le père de la Nouvelle-France, Champlain avait été 
universellement loué par les historiens anglophones, tandis 
que l'élément français du nouveau monde lui vouait un culte 
particulier ((ue les années n'ont fait qu'accentuer davantage. 
C'est donc» avec une joie très vive que nous, les Américains 
d'origine^ française, avons décidé de participer à ces fêtes, 
et d'unir nos acclamations enthousiastes à celles de nos con- 
citoyens d'autre origine. La date de 1609 rappelle l'événe- 
ment important de la découverte du lac Champlain qui, par 
son décor naturel si pittoresque, et la limy)idité cristalline de 
ses eaux, fait l'orgueil des deux Etats eontigns de New- 
York et (lu Yermont ; mais pour nous, qui sommes toujours 
orgueilleux du sang finançais qui coule dans nos veines, nous 
y voyons non seulemc^nt la grande figui*e du découvreur de 
ce '^grandissime lac", comme il le nomme lui-même, mais 
encore l'œuvre tout entière du fondateur de la Nouvelle- 
France. 

Nous trouvons dans celle-ci une nouvelle inspiration de 
fidélité au pouvoir souverain de la patrie que nous habitons; 
car, dans l'œuvre grandiose de Champlain on le voit consa- 
crer toute son habileté et son énergie à faire un inventaire 
minutieux de la faune et de la flore des régions qu'il ex- 
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plore ; il fait des efforts constants pour renseigner la métro- 
pole sur la qualité des terres, des bois, les ressources des 
rivières et des forêts. Mais plus que tout cela, son courage 
indomptable est constamment mis à l'épreuve au milieu des 
périls sans nombre sur mer et sur terre ; et partout on recon- 
naît l'homme pondéré, juste, tolérant, l'incarnation de la 
loyauté même. 

Les historiens américains s'en étonnent quelque peu, car 
ils n'étaient pas habitués à juger ainsi ses compatriotes. Ils 
peuvent à peine croire à l'existence de vertus aussi remar- 
quables chez ce grand capitaine saintongeois. Cependant, si 
Champlain est remarquable à cet égard, il n'est pas un type 
sans modèle dans l'histoire de France. Au contraire, on y 
voit dans sa littérature, dans son œuvre scientifique et artis- 
tique, chez ses grands marins et généraux militaires, chez 
ses hommes d'Etat, briller les qualités qui ont attiré les re- 
gards vers Champlain dans l'œuvre de la colonisation de 
l'Amérique du nord. Il serait trop long d'énumérer, dans 
une simple allocution, tous les détails de la vie de ce héros 
du XVIème et du XVIIème siècles II nous suffira de jeter 
un regard d'ensemble sur sa vie si bien remplie, pour en 
comprendre le grand mérite au double point de vue de la 
colonisation et de l'histoire. 

Champlain, quelque grand qu'il fut, avait des compa- 
gnons fidèles qu^il savait diriger; il ne pouvait certes pas 
accomplir seul une œuvre qui fait honneur à l'humanité 
tout entière. Savoir mettre à profit les ressources à sa dis- 
position est déjà un grand mérite ; mais en doubler la valeur, 
dépasse les bornes de l'ordinaire, et Champlain l'a accompli 
en maintes circonstances. 

Sa première bataille, près de Ticonderoga, (l'ancien site 
de la bataille de Carillon), sur les rives du lac Champlain le 
prouve, lorsque seul avec deux compagnons, armés tous les 
trois d'arquebuses, armes à feu de l'époque, il met en dé- 
route les Iroquois bien plus nombreux que ses troupes in- 
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disciplinées de Ilurons et d'Algonquins qui le suivent. 
Quand on songe à ees mers et à ees fleuves inexplorées, aux 
dangers multiples des forets vierges d'alors, aux bêtes fau- 
ves et à ees enfants des bois non moins féroces (jui les peu- 
plent, on s'étonne que ('hamplain ait pu vaincre tant d'obs- 
tacles, entreprendre tant de travaux difficiles, et les mener à 
bonne fin. avec une persévérance (pii ne se dément jamais. 
Mais Champlain était c(^ (]ue les modernes appelleraient un 
** surhomme^", il sentait en lui une foi invincible dans sa 
destinée, et dans l'onivre de colonisation (ju'il avait entre- 
prise. 

Et (jue l'on ne vienne pas nous dire (jue le Français n'est 
pas colonisateur? La France n'a-t-elle pas ces races si 
vigourcMises, aux (jualités ina[)préciables d'intelligence, de 
courage et d'énergie, les Normands, les Bretons, les Picards 
et les Poitevins. Elle en a i)ien d'autres sans doute, doués 
également de grandes (jualités, limis j'indicpie ici seulement 
celles ((ui sui'tout devaient im|)lant(M' dans le nouveau monde 
les traditions (»t la civilisation de la Fi'ance. 

Celles-IA vinrent sccondei* l'ceuvrc de Champlain. Elles 
ouvrirent une large trouée dniis la forêt pour y jeter les 
assises d'un nouv(^l (Miipire. Et maint(Mmnt (pie leurs des- 
cendants sont associés hvcc des hommes d'auti-e sang, ils n'en 
continuent [)as moins Iimu concoui's inestimable à l'œuvre 
comnuine. au maintien des libertés civiles et religiiMises qui 
dans l'évolution des temps formiMit le ciment d'union et de 
concorde dans la civilisation américaine. 

ils ont suivi ce cousimI (!<• Sullv-Prudiiomme : 

"Viens, ne marche pas seul dans un jaloux sentier. 
Mais suis les grands chemins que l'humanité foule! 
Les hommes ne sont forts, bons et justes qu'en foule; 
Ils s'achèvent ensemble, aucun d'eux n'est entier." 

J'avais donc raison de dire dans mon exorde que bien 
des facteurs ethnicpies avaient concouru dans la composition 
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de la nation américaine. L'élément français, à commencer 
par Champïain, a contribué une part très large au dévelop- 
pement de nos ressources, à la découverte de nos grandes 
routes fluviales, témoin Tœuvre de Joliet et La Salle sur le 
Mississipi, à Tévangélisation des indigènes, et à la création 
d'une série de postes importants, qui étaient autant d'étapes 
sur une grande route partant de Québec pour aller finir à la 
Louisiane et plus tard à l'océan Pacifique. 

Ces postes devinrent à leur tour des villes florissantes 
telles que Chicago, 111., Pittsburg, Penn., Détroit, Mich., 
IMilwaukee, Wis., Dubuque, lowa, St-Louis, ]\lissouri, etc. 

Nous sommes à l'épocjuc des coureurs des bois (jui 
n'étaient (^ue les imitateurs de Champlain lui-même, sans 
son but arrêté, sans ses (jualités de stabilité, et ses attaches 
à une société policée, mais qui partageaient avec lui l'esprit 
d'aventure, d'intrépidité et d'infatigable endurance. 

Le majestueux lac que Champlain a découvert, mesdames 
et messieurs, est l'un des plus i)eaux trésors du territoire 
américain. Les Etats de New-York et du Vermont ont rai- 
son d'en être orgueilleux et de vouloir perpétuer sous une 
forme durable le souvenir de son illustre découvreur. L'œu- 
vre de Champlain avait été immortalisée bien avant ce jour, 
par les historiens, et par la vénération dont sa mémoire a 
toujours été l'objet, sans distinction de race ou de croyance. 
Mais désormais, l'admiration collective des Etats de New- 
York et du Vermont, que dis-je, des Etats-Unis même, vient 
ajouter ime consécration suprême à l'œuvre géniale du père 
bien-aimé de la France nouvelle. 

Nous pourrons donc sans crainte le propos(»r connue mo- 
dèle à la jeunesse américaine; puisque personne ne peut lui 
contester le j)remier rang sous le rapport de la plus scrupu- 
leuse intégrité, du plus grand ccmrage moral et physi(|ue, 
de cette fidélité à toute épreuve (luelle (pie soit la charge 
(ju'il occupe, de cette intelligence et de cette perspicacité 
toujours en éveil, de ces ((ualités maîtresses si bien prati- 
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quées en Amérique, Ténergie, la hardiesse et la persévé- 
rance ; de cette espèce de confiance en son étoile qui lui fait 
défier le danger, de cette détermination de vaincre et de 
survivre. 

Pour lui, servir sa patrie est une passion qui ne l'aban- 
donna jamais; et, à une époque où la tolérance en matière 
religieuse n'était pas encore passée dans les mœurs, comme 
de nos jours, il en donne le plus frappant exemple. On ne 
peut se défendre d'admirer chez lui encore cette notion du 
devoir, cette consciencieuse application à une tâche diflScile, 
cet inébranlable espoii' en Tavc^iir. Comme historien on ne 
l'a jamais vu déroger aux règles de la plus stricte impar- 
tialité. 1/Ainéri{[ue a "donc raison d'inscrire son nom en 
lettres d'or dans s(\s annales. 

Sa renommée et la ([ualité des services qu'il a rendus à 
l'humanité semblent grandir av(M* les annéc^s; et les généra- 
tions futui'es l'honoreront toujoui's comme le bienfaiteur et 
le héros qui a salué l'aurore de la colonisation en Amérique, 
présidé au bei-ceau des premiers établissements européens 
sur cet hémisphère, et bui'iné les j)remières pages de l'his- 
toire de c(^ nouveau continent. 

LES NOTRES A PLATTSBURGH- 

Plattsburgh n'a (jne 10.000 habitants et, cependant ce 
n'est pas une ville banale. Assise sur la rive ouest du lae 
Champlain. tout l'été, de ses ormes et de ses érables, elle 
reçoit la brise (jui souffle du lai'ge. ("est à la fois une petite 
campagne et inie petite ville. |)ai'ee cju'il y a du gazon, du 
feuillage, de l'espace: de l'espace dans les ru(\s et entre les 
maisons, très éloignées généralement les unes des autres. 
L'air y circule comme dans les champs de la province de 
Québec. 



♦Ceci est tiré d'un article paru dans le "Bien Publie", de Trois- 
Rivières, P. Q. 
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Détail intéressant pour nous, les Canadiens-français for- 
ment à peu près la moitié de la population de Plattsburgh. 
Un bien petit nombre d'entre eux seraient encore des nôtres, 
sans la sage direction qui leur fut donnée par les Pères 
Oblats établis là depuis 1853. Aujourd'hui, comme il y a 
cinquante ans, ces religieux, avec un zèle qui ne se lasse pas, 
veillent à la conservation de la langue de leurs ouailles, en 
même temps qu'ils leur enseignent les vérités de notre foi. 

Outre la paroisse des PP. Oblats, Plattsburgh compte 
maintenant deux autres paroisses catholiques, Tune de lan- 
gue anglaise et l'autre de langue française; ce qui donne un 
total d'environ 6,500 catholiques. Cette ville est donc en 
majorité catholique. 

Plattsburgh est digne d'attention aussi à cause de l'or- 
ganisation de ses écoles. A côté du High School américain 
et de l'Ecole Normale où l'on donne l'enseignement neutre, 
les catholiques ont leurs propres écoles. Les Frères de La 
Mennaie et les Sœurs Grises sont chargés respectivement de 
l'éducation des jeunes garçons et des jeunes filles qu'ils 
forment à la piété et préparent avec un remarquable succès 
aux examens de l'Etat de New- York. 

Et la langue des nôtres à Plattsburgh? Elle est sensible- 
ment altérée. Si les Canadiens-français ne tiennent compte 
des conseils qui leur sont donnés à l'église et à l'école; s'ils 
ne parlent leur langue maternelle dans la famille d'abord, 
avant bien longtemps, beaucoup auront disparu dans le 
grand tout américain, et il n 'y aura peut-être que des vieil- 
lards à comprendre le langage des aïeux venus de la vieille 
province de Québec. Ce serait un grand malheur!... 

Puisse le souvenir des actions héroïques du père de la 
Nouvelle-France stimuler l'orgueil national! Que sur les 
bords du lac Champlain, l'amour de la langue française et 
de la religion catholique dure et dure toujours, lorsque se 
seront tus les derniers échos des fêtes de juillet 1909. 

Plattsburgh, 14 juillet 1909. VIATOR. 
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ODE 

Aux Franco-Américains de Burlington* 



Allons î encore un chant, ma lyre ; 
Ma lyre, allons! un dernier chant, 
Où passe un peu de ce délire. 
Un peu du souffle (]ue m'inspire 
Ce rassend)lement si touchant ! 

Amis, j'aurais poui- votre fête 
Préféré des vers plus joyeux; 
Une ode gentille et Www faite. 
Pleine d'une» ^râcc parfaite 
Et du franc rire d(» vos veux. 

• 

J'aui'ais voulu telh» ode étrange. 
Où Français, An*2:lais. Rouges- Peaux 
Eussent trin([ué, noble mélange; 
Où l'on eût reconnu la frange 
1)(^ tous ces Haitd)()ya!its drapeaux; 

Une ode où. par un art1iai)ile. 
On eût même parfois cru voir 
Rayonner votre belle ville. 
Avec son grand lac immobile, 
Oomme dans un petit miroir. 

Oh! cpiel poème on pourrait faire, 
C^harmant et superbe à la fois. 
Si seulement, sachant se taire, 
A cette lumière si claire. 
On pouvait accorder sa voix! 

♦Cette pièce a été inspirée par la fête à Burlington, le 6 juillet. 
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Et j'aurais voulu que cette ode 
N'eût rien de chagriné surtout; 
Qu'on en chassât le triste mode; 
Que la gaieté plus à la mode 
Seule en fît les frais jusqu'au bout. 

^lais à rire en vain je m'apprête; 
J'ai j(i ne sais quel pleur au cœur, 
Et, sitôt (lue ma lyre est prête, 
(.'(» pleur, qui remonte et m'arrête, 
Change en soupirs mon chant vainqueur. 

Je deviens rêveur quand je songe 
A cette gloire de Champlain; 
Ton petit homme de Saintonge, 
Quand j'y pense. Seigneur, me plonge 
Dans un monde de penswrs plein. 

]\lais qu'est-ce. ô mon Dieu, ([ue la gloire? 
Ce sentiment qui piHit encor, 
Naissant d'une seule mémoire, 
liem porter pareille victoire, 
Enhnant tout en son essor! 

Et cet lionnne, ta créature, 

Cet être qui ne vit qu'un jour, 

Pour qu'il vainque ainsi la nature 

Et survive à sa pourriture, 

Qu 'est-il? qu 'est-il, ô Dieu d'amour? 

L'homme, fait de boue et de tiamme, 
Est la merveille de ce lieu; 
Par son corps que le ver réclame. 
Soit! l'homme n'est rien; mais par l'âme, 
Par sa pensée, il est un Dieu! 




rCyC ^ i/cio-f-^.^c.Â^^''^^^—^ 



La Grande Semaine m 

LA FÊTE FRANÇAISE À 
BURLINGTON* 

Les citoyens canadiens français de Burlington ont payé 
le 6 juillet un juste tribut à la mémoire de leur compa- 
triote, Samuel Champlain. Cette journée de la semaine de 
célébration du tricentenaire de la découverte du lac, qui 
porte le nom du courageux explorateur, fut consacrée aux 
sociétés françaises qui ont amplement profité de l'occasion 




qui leur était offerte. Des orateurs distingués du dehors se 
sont fait entendre dans le parc de l'hôtel de ville durant la 
matinée, et les différentes sociétés se formèrent alors en un 
long cortège qui défila dans les rues, après quoi il y eut ré- 
ception, 

' Les exercices littéraires, qui étaient fixés pour 10 heures 
du matin dans le pare de l'hôtel de ville, furent retardés de 

•Ce récit eet traduit du "Burlington Pree Press". 
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près (ruiic hcMire parco (pie deux des orateurs principaux 
rrétaicMit pas eiK'ore arrivés. M. .J.-Adélard Caron, de 
Woonsocket, K.-l.. le Dr Geortres-A. Houeher, de Broekton, 
iMassaehus(4ts. et leurs amis ne sont arrivés en ville qu'à 11 
heures, alors (pie les exercices étaic^nt commencés depuis 
(piehpie temps. Ils furent A temps cependant pour prendre 
leui' pai't telle (pi<* pi'évnc» au pro^rniiime. 

Peu avant 11 lieur(\s li» comité de réception, les orateurs, 
les liôti^s et la fanfare^ liiilitaire Sliermaii j)rirent leurs places 
sur Test rade. Le clKcni" an complet (W l'église Saint-Joseph, 
sous la dii'ectioii de M. i\ Beaupré, était aussi présent. Le 
comité de i-éception était composé de MM. A. -IL Duhamel, 
président. -Iides Simays. secré1air(\ Zoti(pie (Jravel. C Beau- 
[)ré. Louis Uoixiii. A. -H. Saint-Pierr(\ F.-X. Joachim, J.-N. 
L(Mni<Mix et r. Heaure^rard. 

Après un morceau «'iitrainant (^xécnté par la fanfare, 
M. Zoti(|nc (îi-a\cl, (pii Mûrissait connn(» maîtri^ de cérémonies, 
pi'éscnta le maire P>nrk(\ (pii parla à pen près en ces termes: 

LE DISCOURS DU MAIRE 

"Il n'est i)as du tout hors de i)roi)os de réi)éter ce qui a été dit 
hier relativement à l'agréalde devoir de souhaiter la bienvenue à 
tant d'invités en cette ville. Kn dressant le ])rogi"aninie quelqu'un 
suggéra (lu'mie journée entière fût mise à part i)onr les sociétés 
franc^aises et les citoyens français de Bin-lington. Il n'y eut pas 
une voix dissidente. 

"Les deux grands événements ciui al)sorhent maintenant notre 
temps et notre attention, la fête de rindéi)endance et l'anniversaire 
de la découverte de Chamj)lain. sont aussi importants pour les Fran- 
çais que ])our les autres, car le i)remier commémore la naisi:ance du 
pays qu'ils ont ado])té et l'autre marque l'action d'un grand Fran- 
çais. Champlain fut réellement ini grand honmir et tous les Fran- 
çais devraient lui faire honneur. Son œuvre a luie immense signifi- 
cation pour le ])ays et i)oin' le christianisme et c'est ])resque un 
devoir de la célébrer d'une manière digne. 

"Les Canadiens français composent près d'un tiers de la popu- 
lation de Burlington et quelques-uns des hommes de ce sang sont 
au nombre des i)rincipaux citoyens de la ville. Consequemment c'est 
un devoir agréable pour moi de souhaiter la bienvenue aux visi- 
teurs et de leur offrir le droit de cité, afin qu'ils puissent emporter 
un souvenir et des im])ressions favorables." 
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A cet instant la délégation de Saint-Hyacinthe, accom- 
pagnée de la fanfare de la Société Philarmonique de Saint- 
Hyacinthe, arriva et la nouvelle musique prit place sur Tes- 
trade qui avait été occupée par la fanfare Sherman. Suivit 
ensuite, par le chœur de Saint-Joseph, le chant ^'0 Canada !'' 
Le chœur était accompagné du corps de musique de Saint- 
Hyacinthe et dans son ensemble l'effet était réellement en- 
chanteur. Non seulement cette fanfare joue avec une grande 
force et capacité, mais le chœur chante avec une expression 
et une âme vraiment merveilleuses. 

L'orateur suivant fut M. Aimé Amyot, président général 
de l'Union Saint- Joseph de Saint-Hyacinthe. Il a dit qu'il 
ne s'était pas préparé pour parler et il ne pouvait qu'expri- 
mer brièvement son appréciation de la cordiale réception 
qui avait été faite, non seulement pour lui-même, mais aussi 
pour les cinq cents personnes qui étaient venues de Saint- 
Hyacinthe à Burlington. M. Amyot, dans son petit discours, 
a montré qu'il était un orateur capable et expérimenté. 

M. l'abbé J.-T. Barré, de Stanbridge, exprima aussi le 
plaisir qu'il avait de prendre part aux exercices du jour et 
il donna l'assurance du profond intérêt qu'il y portait. 

La fanfare joua alors une marche pendant laquelle ]\L 
J.-Adélard Caron, de Woonsocket, R.-I., secrétaire général 
de l'Union Saint- Jean-Baptiste d'Amérique, M. le Dr Ge;)r- 
ges-A. Boucher, de Brockton, Mass.. et leurs amis arrivèrent 
de Plattsburgh. Ils prirent leurs places sur l'estrade et le 
Dr Boucher prononça son discours et lut son poème. Le 
poème et le discours avaient pour thème l'histoire de la 
vallée du lac Champlain, les épreuves et le courage des pre- 
miers voyageurs et le glorieux accomplissement de leur œu- 
vre en ces jours primitifs. Le Dr Boucher décrivit, avec un 
réalisme saisissant, les difficultés que Samuel Champlain 
avait à surmonter et son merveilleux caractère, il mentionna 
les épreuves des premiers colons, et il a comparé la beauté 
naturelle de notre vallée avec celle du Saint-Laurent. 



La Grande Semaine i^^ 

Le Dr Boucher n'est pas seulement un orateur délicat et 
plein de feu, mais il a des capacités peu ordinaires pour la 
poésie. Son poème avait de l'ampleur et du rythme et une 
facilité d'expression qui lui ont valu un tonnerre d'applau- 
dissements lorsqu'il eut terminé. 

M. J.-Adélard Caron parla ensuite. Après avoir parlé 
assez au long des difficultés qui se dressèrent sur la route de 
Champlain dans son voyage de découverte et de la force de 
son caractère en surmontant les obstacles, M. Caron dit en 
substance : 

LE DISCOURS DE M. CARON 



"Nous sommes véritablement les enfants spirituels de Samuel 
Champlain, de même que des hommes de son sang, et nous héritons 
des problèmes et des difficultés qui l'ont confronté. La seule ma- 
nière que nous ayons de faire face à la tâche qui nous est dévolue 
est de mettre notre confiance en Dieu et de faire ensuite de notre 
mieux. Cette célébration est une chose très excellente pour les 
Français et les Américains également, car elle sert à les réunir et 
à promouvoir le respect et la confiance réciproques. 

"Comme citoyens des Etats-Unis nous avons un devoir à accom- 
plir envers notre pays; nous avons aussi un devoir égal comme 
catholiques et comme Français. Mais le drapeau américain est 
assez large pour abriter tout le monde, et les devoirs que je vien^ 
de mentionner peuvent être accomplis comme il faut et noblement 
par chaque homme. 

"C'est le devoir des Canadiens français de garder leur langue et 
leurs traditions, mais cela peut se faire sans qu'il soit porté 
atteinte à leur devoir comme Américains et sans négliger la langue 
de ce pays. C'est le devoir de tout citoyen canadien français de 
défendre le drapeau, si c'est nécessaire, et de montrer sa loyauté 
en offrant sa vie si son pays d'adoption le demande." 

Le Défilé 

Le grand cortège dans les rues des organisations locales 
et de rétranger fut le principal événement de la célébra- 
tion. La procession formait une longue et splendide colonne 
et la ligne de marche, qui était très étendue, était bordée 
d'une multitude témoignant de son admiration. Les chars 
allégoriques étaient particulièrement beaux. Dans leur 
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n()iii])re on a particulièrement remarqué une représentation 
allégorique de la découverte du lac et de la vallée de Cham- 
plain. Bien qu'il n'y eût pas de prix d'offerts pour les 
chars allégoriques, le suffrage populaire aurait accordé le 
premier rang au char de Champlain, qui avait été construit 
et décoré sous les auspices de la Société Saint-Jean-Baptiste 
de Burlington. 

Voici l'ordre du défilé: 



Officier ordonnateur en chef, Napoléon L'Heureux; aides, Olivier 
Martin, John G. Bacon, Frank Robillard; peloton de police; fanfare 
Sherman; société Saint- Joseph de Burlington avec char allégorique; 
délégation des Artisans canadiens d'Hochelaga; délégation des Ar- 
tisans canadiens No 50 de Montréal; délégation des Artisans cana- 
diens No 350 de Montréal; délégation des Artisans canadiens de 
Lévis, P. Q. ; délégation des Artisans canadiens No 144, de Québec; 
Chevaliers de Coloml) de Burlington; Chevaliers de Colomb de 
Saint-Jean, P. Q.; fanfare Eagle; "Eagles", Aerie No 793 de Bur- 
lington; société Saint- Jean-Baptiste de Burlington, avec char allé- 
gorique; société Saint-Jean-Baptiste de Montpelier, Vermont; Alfa 
Camp, M. W. A., avec char allégorique; délégation de l'Alliance 
Nationale de Montréal; délégation de l'Association Saint- Jean-Bap- 
tiste de Montréal; délégation de la Chambre de Commerce Fran- 
çaise de Montréal; délégation de l'Union Saint-Pierre, de Montréal; 
Cour Saint- Joseph, Forestiers Catholiques, de Burlington, avec char 
allégorique; Cour Champlain, Forestiers Catholiques, Essex June- 
tion; Cour Fanny Allen, Forestiers Catholiques, Winooski, Ver- 
mont; délégation de la Cour Saint-Lambert, Montréal et de la 
Garde des Forestiers d'Amérique, de Nashua, N.-H. ; char industriel 
de Swift & Company; fanfare Philarmonique de Saint-Hyacinthe; 
Union Saint-Joseph de Saint-Hyacinthe; garde d'honneur Saint- 
Jean-Baptiste, de Central Falls, R.-L; Conseil Saint-Laurent, Union 
Saint-Jean-Baptiste, de Winooski; Conseil de Goësbriand, Union 
Saint-Jean-Baptiste de Burlington; délégations des conseils s_ui- 
vants de l'Union Saint- Jean-Baptiste d'Amérique: No 1, Lowell, 
Mass.; No 135, Pittsfield, Mass.; No 135, Holyoke, Mass.; No 216^ 
Woonsocket, R.-L; No 1, Holyoke, Mass.; No 63, New-Haven, Conn., 
et de Ware, Mass.; membres du clergé, le maire, conseil de ville, les 
orateurs du jour et autres personnages distingués en voiture. 
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Les nôtres à Btirlingfton* 



Burlington lut constituée le 7 Juin 1763. La ville a une étendue 
de 36 milles carrés et est divisée en 72 parties de 320 acres chacune. 
La population, en 1791. était de 
332; elle était de 18,640 en 1900. 
La guerre de 1812-15 donna l'oc- 
casioii aux Américains de prou- 
ver leur vaillance contre l'An- 
gleterre. Trois navires anglais 
durent en effet battre en retrai- 
te devant le (eu nourri des ca- 
nons américains placés au "Bat- 
te ry Park". 

L'une des institutions princi- 
pales de Burlington est l'orphe- 
linat dirigé par les sœurs de la 
Charité, fondé le 3 mal 1S54 par 
Mgr de Goesbriand. 

En 1830 11 n'y avait aucune 
église catholique à Burlington: 
le premier prêtre qui vint s'y 
fixer tut M. l'abbé J, O'Calla- 
ghan: aujourd'hui il y a deux 
églises canadiennes françaises. 
Le premier évêque fut Mgr de 
Goesbriand, consacré le 29 Juil- 
iet 1853. 

La première église canadien- 
ne, paroisse Saint-Joseph, fut 
fondée en 1850. Le curé actuel. 
Mgr Cloarec, est en même temps 
administrateur du diocèse, de- 
l>ui8 la mort de Mgr Michaiid. 

L'autre église canadienne, pa- 
roisse Saint-Antoine, fut fondée 
en 1902; M. l'abbé Plamondon 
en est le dévoué pasteur. 

Les Institutions scolaires de 
Burlington sont: l'académie 

Sainte-Marie, ouverte en 1889, et Faveur rie m. i.vuu m. na.vs^dc Bur 

dirigée par les sœurs de la Misé- '"" '" '"'* 

ricorde; l'école de la cathédra'e, l'école Saint-Joseph, dirigée par les 
soeurs du Sacré-Cœur; l'école Nazareth. 

Biirlinston compte un nombre considérable de sociétés de se- 
cours mutuels, d'institutions universitaires, de maisons de refuge. 
Le fait est qu'il est surprenant de trouver dans une ville relative- 
ment si peu considérable en population un nombre aussi élevé de 
malsons d'éducation. C'est que l'on compte par douzaines des 
Américains aussi fortunés que généreux. 

•Cet article est reproduit de r"Etoile", da Loweli, Massachusetts. 
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LES FETES CIVIQUES* 



Les f'Hes civiques [; 
juillel, A Crown l'oint < 
(iredi !i juillet, à l'Ile I, 



Les fêtes du 6 juillet 



C'CKt i CiKWU Point, lieu historique resté célèlire par la bataille 
«lue Saniiicl Cliiiiiiiiliiin et ses alliëH indiens les Algonquins livrèrent 
iiiix ii'cii|iiois. i]v.e s'est ouverte la deuxième journée des têtes célé- 
liraut le tioisiènm centenaire de la découverte du lac Champlaln. 

Au milieu des rnliies (le l'ancien fort S ai ut- Frédéric, en présence 
d'une Uni'f i-onsidéralile. M. Charles E. Hughes, gouverneur de l'Etat 
de New'-Yrirk. a iirononcé nn discoors dans leqnel il a briëvement 




jlles. Des allocutions historiques ont 
r M. Selh I.ow. ancien maire de New- 
nios, de Chieafio, 
1 Sciilliirtl, de Clinlon, N.-Y., a lu un poème de clrcona- 

Le discours du gouverneur Hughes 

l.e ijouveriietir Hughes, aiirès 8 
tlon liislorique de ces fêtes et av 
explorateur français, a dit: 

*I.n lécli des fêtes civiques est tiré des comptes rendus publiés 
dans le "Canadu" et la "Patrie", de Montréal, 1'" Action sociale", de 
Québec, et l""Opinion publique", de Worci 
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"Sur cette région favorisée de la nature, Français et Anglais ont 
cherché à établir leur domination. Chacun de cas peuples consi- 
déra l'autre comme un ob.vtacle à eod ambition, un rival dans ses 
projets de conquête. 

"'Mais le sort avait décicé que ni les Anglais ni les Français ne 
s'établiraient ici; sur les ruines de ces ambitions ont été posées les 
fondations de la république sous .e drapeau de laquelle nous nous 
réunissons aujourd'hui. Amie de la France et de l'Angleterre, notre 
république offre aux enfants de ces deux nations autrefois rivales 
'os m^mes avantaees et nos conquîtes pacifiques sont un bienfait 
pour l'humanité tout entt^rp," 




PudMI le discours de M. Lo» i Crown Point 

Le diEcom's de M. Low 

M. Low, ancien maire de New- York, et actuellement président de 
rCnlverslté Columbla à New-Yorh, a dit, entre autres choses: 

"'Cette célébration nous reporte à la France de Henri IV et à 
l'Angleterre de Jacques 1er... Malgré les erreurs qu'elle a commises, 
la vieille France a laissé beaucoup de dignes monuments de ce côté- 
ci de l'océan. On les retrouve dans les noms que portent le lac 
Champlain, la rivière Saint- Laurent, la ville de Saint-Louis et la 
Louisiane; et partout, on trouve des villes prorpères portant des 
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noms français. noD seulement au Canada, mais aus Etats-Unis éga- 
lement Ces témoignages épars de l'ancienne domination française 
font honneur à l'esprit d'entreprise, à l'endurance et à l'héroïsme 
des fondateurs de la Nouvelle FYance, et à cette bande de décou- 
vreurs qui n'eurent pas de repos avant qu'ils eussent découvert tous 
les grands lacs et parcouru le Mississippi depuis sa source à son 
embouchure. 

"De plus, on retrouve dans la province de Québec les descen- 
dants en droite ligne des premiers colons de la Nouvelle France. 
Ils retiennent par traité toutes leurs vieilles lofs et leurs vieilles 
coutumes, et ils ont toujours constitué un élément loyal et utile de 
la population du Canada, Les manufactures de la Nouvel le- Angle- 
terre rendent un constant témoignage à leur industrie et à leur 
fidélité; et le distingué premier ministre du Canada, sir Wilfrld 
Laurier, est aussi l'un des descendants de ces colons. Il est donc 
absolument vrai que la France nouvelle, "quoique morte, se fait 




encore entendre." En vérité, elle vit encore dans les noms de ses 
fondateurs, et dans la personne de leurs descendants, et elle con- 
tribue à la vie d'aujourd'hui des Influences que nous ne voudrions 
pas laisser s'éteindre." 

Le discours du juge Bornes 

Le juge Barnes, qui est né à Chimnj- Point, sur le bord du lac 
Champlain, a déclaré que Crown Point est incontestablement l'en- 
droit où Samuel Champlain a livré bataille aux troquois et il a 
ajouté: 
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"C'est donc Ici que devrait être élevé le monument à la mémoire 
du grand explorateur trançais, dont le but a toujours été la gloire 
de son paye et le triomphe de la foi chrétienne." 

On sait que les commiasions des Etats de New-York et de Ver- 
mont ne se sont pas encore mises d'accord sur la question de l'em- 
placement à choisir pour le monument Champlain, 

Le gouverneur de l'Etat de New-York et Mme Hughes sont arri- 
vés à. Crown Point le matin, venant de Plattsburgh, par le yacht 
"Vaicour", appartenant à M. John C. Sibley. 

Lorsque le yacht a accosté le débarcadère, le gouverneur a été 
reçu par M. Witherbee, chez qui il s'est rendu en voiture. Un dé- 
jeuner a été offert par M, Witherbee au gouverneur et à plusieurs 
membres des commissions des fêtes des Etats de New-York et de- 
Vermont. 




U ipecudc "La biliillc du lac aiinipliin"-Clii>n>pli>in vient d« liire l«u 

M. Robert Tatt et Mlle Helen Tait, fils et fllle du préaident, 
étaient également présents aux cérémonies. 

Après le déjeuner M Hughes et les autres in ' ' 
a bord du Vaicour et ont assisté au premli 
donné sur une grande Ile flottante b&tle pour la 
Indiens de la réserve canadienne en grand 
multicolores et les peintures de guerre, ont don 
représentation de Hiawatha se terminant par 
do Champlain 

A une courte distance de l'Ile flottante était 
silhouette étrange; c'est la reproduction de la • 
plain, "Don-de-Dieu", qui figura déjà aux fêtes 
naire de la fondation de Québec. 

Le lOe régiment de la milice de New.York a 
par le gouverneur dans l'après-midi. 



ic les plumes 
lé une intéressante 
la fameuse bataille 

ancré un navire à 
caravelie de Cham- 
du troisième cente- 
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Les fêtes du 6 juillet 
A Ticonderoga 

Les ambassadeurs de France et d'Angleterre, un amiral japonais 
«t le président Taft étalent réunis le e Juillet, dans un même esprit 
de paix, sur les champs historiques de Ticonderoga, od Français, 
Anglais et Américains, ont donné des preuves d'héroïsme. Le spec- 
tacle était impressionnant. Dix milles personnes ont applaudi aux 
sentiments de patriotisme et de paix, exprimés par les meilleurs 
orateurs de l'Amérique et par les représentants du Japon, de la 
France et de la Grande-Bretagne. 

Pour la première fois, le président Taft relevait de sa présence 
la célébration du troisième centenaire. 11 apparut avec son excel- 
lent sourire et le bon caractère que tous lui connaissent. 

Les fêtes du 6 juillet ont eu lieu sur le site historique de la 
bataille de Carillon. A dix heures, la célébration s'ouvrit par une 
revue du 10e régiment par MM, Hughes, gouverneur de New-Vork. et 
Prouty, gouverneur du Vermont. Puis il y eut une bataille simulée 




autour des lignes actuelles des anciens retranchements français, 
les sauvages venus de Caughnawaga montant à l'assaut du fort. 

DaQS l'après-midi, après un défilé à travers la vtlle. toute décorée 
de drapeaux américains et de fleurs de lys, on se rendit sur l'em- 
placement du tort Carillon, et plusieurs intéressants discours fu- 
rent prononcés en présence d'une foule énorme. 

Vers trois heures, le jirésident Taft arriva par convoi spécial, 
accompagné, entre autres, des ambassadeurs de France et d'Angle- 
terre. Son arrivée fut saluée d'une salve de 21 coups de canon, et 
la foule l'applaudit à outrance. 

Il y avait environ vingt ntille personnes présentes. Le président 
fut regu par les gouverneurs Hughes et Prouty. 
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L'ambassadeur Jusserand 

L'ambassadeur Jusserani], dans son dlECOure, îui très heureux 
dans l'expression de ses sentiments de paix et de bon vouloir A 
l'égard de l'Amérique, de la Grande-Bretagae et du monde entier. 
11 a mentionné avec émotion le fait que la France et la Grande- 
Bretagne célébreront bientôt la paix qui a régné entre elles pendant 
rn siècle.» 



L'ambassadeur Bryce 



II parla dans le mSme £ 
tourê de scènes martiales et 

de paix. 




Lf lac Chimpliin. vu du quai au fort TicondïTOita 

"Avant d'avoir visité le vieux fort là^bas, dit-Il. Je n'avais Jamais 
compris combien de souvenirs e.ont réunis autour de ces ruines, mais 
Je ne puis m'empècher de croire que le Créateur avait destiné ce 
magnifique endroit à autre chose que des batailles, et je crois qu'il 
ne sera plus jamais le théâtre d'une bataille," 

M. Bryce déclara que les Anglais et les Français en se battant 
autour de Ticonderoga, rencontrèrent les uns dans les autres des 
adversaires dignes d'eux. Il les admire, dit-il, pour leur courage 
dans la défense de la cause pour laquelle ils se battaient, mais il 
espère que Jamais, au grand jamais, ils ne recommenceront. 



•Oii retrouvera le discours de M, Jusserand à la fin de ce livre. 
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Le président Taft 

lironoiica eiiHulte un lirlllant discours, où 11 rendit hommage à 
la mémoire de Champlaln et Ht l'éloge du Canada et du peuiile cana- 
dien. (1) 

Avant les discours, M. Hamllton Wright Mable, écrivain diatin- 
guË, a In nn snjierbe travail sur "L'histoire du lac Chaniplain", I2j et 
M. Percy MacKaye a In une ballade de sa CDmjiositlon sur "Tlcon. 
deroga". 

Peu aiir^a lea discours, le parti iirësidentlel quittait la ville pour 
aller visiter le tort Saint- Frédéric, lieu de la célébration de la veille. 

Pendant ce temps, les fêtes continuèrent. Le grand drame indien 
'"Hlawatha" fnt représenté. Ce '"pageant", où revivent les coutumes 
des Indiens avec leurs conseils de guerre, leurs daubes et leurs eX' 
pédltlons, fut rendu avec succès. E^s acteurs sont tous des indiens, 
environ l.'ii), \rnuB de C^ughaiiawaga. d Oka, de Ssint-Kégis et 
(1,'OnondagB. 




a soirée, il y eut nouvelle rejiréBentatlon de ■'Hlawatha" 
se termina [lar un superbe feu d'artifice. 



Il) On retrouv. 
page 6û. 

(2) On reirouve 



ra un résumé du discours du président à h 
R des extraits de ce travail à la fln de ce livre. 
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ODE* 

A Monsieur J.-J. Jusserand, ambassadeur de France 

aux Etats-Unis 



Hélas! et quand même la vie 
Serait plus cruelle pour eux ! 
Quand même leur sort qu'on envie, 
Auquel un grand cœur seul convie, 
Les rendrait souvent malheureux! 

Du moment que l'espèce humaine, 

Profitant des nobles efforts 

Que font, chacun dans son domaine. 

Ces hommes à l'âme romaine. 

S'en trouve mieux sous maints rapports; 

Du moment qu'un Dieu juste et sage 

De cette façon le leur rend ; 

Du moment qu'ils ont en partage 

Le temps pour ces biens de passage, 

Pour ces courts plaisirs qu'on leur prend! 

Oui. bienheureux l'homme qui pense. 
Et. possédé d'un fier instinct. 
Pour quelque haut but se dépense ; 
Car la gloire est sa récompense: 
Aux siècles futurs il atteint ! 
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II 



Cliamplain 1 et que vous importe, 
Rentrés dans votre éternité. 
Tous vos maux que la mort emporte? 
Tel souci, quN)n laisse à la porte, 
Vaut-il cette immortalité? 



Que vous importe la mort même, 
Qui frappe et ne vous atteint pas? 
Car, dis, cette gloire suprême. 
Par tous rendue à vous qu'on aime, 
Est-ce bien la mort ici-bas? 



Est-ce la mort que cette flamme 
Qu'cm voit monter de toutes parts? 
Et ce grand bruit qui vous acclame, 
Doux concert dont vous êtes Tâme, 
Sorti de cent peuples épars? 



Est-ce la mort que cette foule. 
Qui, dès qu'on prononce vos noms. 
Gomme une vaste et lourde houle, 
S'émeut, superbe, et hurle, et roule. 
Pleine de chants et de rayons? 



Et ces drapeaux cpii font envie, 
Et ce délire, saint transport. 
Et ces voix dont l'âme est ravie. 
Enfin et toute cette vie. 
Est-ce la mort? est-ce la mort? 
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Ah ! si seulement des années 
Perçant l'obscure profondeur, 
Vous, de ces fêtes éloignées 
Et de votre gloire baignées, 
Vous aviez prévu la splendeur! 



Si seulement votre paupière. 
Qui pénètre tant de brouillards. 
Avait, dès cette heure première. 
Entrevu toute la lumière 
Dont vous inondez nos regards! 



Mais non! sans Timmense délice 
Qu'une semblable vision 
Eût versé dans votre calice, 
Plus grand est votre sacrifice. 
Plus noble votre ambition. 



III 



Champlain, ce qui chez vous étonne. 
Ce qui touche plus tendrement, 
Ce n'est pas tant l'œil qui rayonne. 
Ni même le verbe qui tonne. 
Hélas ! que votre dévouement ! 



Champlain, ce que chez vous Ton aime 
Et l'on admire tour à tour. 
C'est ce sacrifice suprême. 
Ce parfait oubli de soi-même, 
Qui dans vos actes se fait jour. 
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C'est l'attachement à la cause 
Pour qui vous donnez tous vos jours; 
Et par lequel, divine pose, 
(Quelque destin qu'on vous propose. 
Vous l'acceptez tout et toujours. 

Désintéressement étrange. 
Qui fait qu'en ce monde moqueur 
On vous prendrait plutôt pour l'ange 
Qui n'a des hommes, pur mélange. 
Que l'intelligence et le cœur! 

Désintéressement sublime, 
Qui fait que, d'une idée épris, 
Vous allez droit à cette cime. 
N'ayant pour l'intérêt qui prime. 
Et pour l'obstacle, que mépris! 

Tel. eu cette foule rebelle. 
Passe, sourd aux bruits qu'il entend. 
Et sans être remarqué d'elle. 
Cet homme, à son devoir fidèle, 
Qui vole où la douleur l'attend. 

Et tel, sur la plaine liquide, 
Ignorant la nuit et l'écueil. 
Vogue le marin intrépide. 
Fixant et l'astre qui le guide. 
Et le port où sourit l'accueil. 
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Les fêtes du 7 juillet à Plattsburgh 

C'est à Plattsburgh qu'a été transportée le 7 juillet la scène prin- 
cipale des fêtes Champlain. Toute la ville était pavoisée à profu- 
sion; il n'était pas un magasin, pas une maison d'nabitation dont la 
façade ne fût décorée de drapeaux. Le petit parc de la ville était 
brillamment décoré, et non-seulement le drapeau étoile des Etats- 
Unis flottait de tous côtés, mais encore les pavillons anglais et 
français et même la vieille bannière des rois de France, blanche 
aux fleurs de lys d'or, et la croix de Saint-Louis étaient déployés 
dans toute la localité. 

La première partie du programme des fêtes, très intéressante, a 
^té la réception du président Taft au "Catholic Summer School" de 
Cliiï Haven. 

C'est une place de villégiature, propriété de l'institution, où dif- 
férentes villes américaines ont des cottages, portant leur nom et qui 
servent de résidence aux familles de chaque Etat, qui y vont pas- 
ser une vacance à Cliff Haven. Il y a sur les lieux une chapelle et 
une grande salle publique, où se donnent, à différentes heures, des 
conférences et des cours. 

Situé sur le lac Champlain que borde, à cet endroit, une superbe 
lisière de forêts, c'est un délicieux village, coupé de belles routes, 
et peuplé de cottages très pittoresques, tous entourés de beaux 
gazons. 

C'était donc, en cette jolie place, que la population catholique de 
Cliff Haven recevait l'avant-midi, le président Taft. 

Vers dix heures, le président et les invités arrivaient en auto- 
mobiles, dans le village tout pavoisé de drapeaux américains. 

Il se rendit à la salle Auditorium, où tous s'étaient réunis. Des 
salves d'applaudissements accueillirent son entrée et toute la salle 
se leva, agitant d'innombrables drapeaux. C'était comme une mer 
de drapeaux étoiles. 

Il fut reçu par le cardinal Gibbons et conduit à l'estrade d'hon- 
neur, où il prit place, avec les invités, parmi lesquels se trouvaient 
le gouverneur Hughes, l'honorable Rodolphe Lemieux, directeur 
général des postes au Canada, sir C.-A.-P. Pelletier, lieutenant-gou- 
verneur de la province de Québec, sir Lomer Gouin, premier minis- 
tre de la province de Québec, le colonel H. Verret, le capitaine V. 
Pelletier et l'état-major du président. 

Les assistants chantèrent l'hymne "America" et Mgr MacMahon, 
directeur du "Summer School", souhaita la bienvenue aux distin- 
gués visiteurs. Il dit que la devise de l'école était "Dieu et patrie". 
Tel était le but de leurs ambitions. Le cardinal Gibbons leur était 
un exemple vivant de loyauté et de respect pour l'autorité. Il pré- 
senta ensuite le gouverneur Hughes. 

Le discours du gouverneur Hughes 

Salué d'applaudissements prolongés, le gouverneur Hughes dit en 
souriant: "Si Champlain avait pu vous voir!" Il fit ensuite un 
remarquable discours, très applaudi. 
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Après avoir exprimé le plaisir de se retrouver à Cliff Haven, il 
dit que la découverte de Champlain avait un intérêt particulier, par 
le fait que c'était la foi qui l'avait inspirée. L'explorateur français 
était un soldat loyal et vaillant, mais avant sa loyauté au roi de 
France, il mettait sa louyauté à la croix. En restant dans la vérité, 
on peut dire de lui qu'il avait la bravoure du soldat et la piété du 
moine. Le pays qu'il a découvert, fut convoité par deux grandes na- 
tions, mais aujourd'hui, grâce à Dieu, le drapeau qui flotte seul 
maître sur ces territoires, c'est le drapeau étoile des Etats-Unis. 

Et c'est un drapeau de progrès et de liberté. Liberté pour tous; 
on a mis de côté la bigoterie et l'intolérance pour donner à chacun 
une complète indépendance religieuse. 

Il présenta ensuite, avec quelques mots d'éloge, le président des 
Etats-Unis. 

Le discours du président 

En se levant, M. Taft reçoit une ovation. Tout le monde est de- 
bout, applaudissant frénétiquement, agitant des drapeaux. Deux 
petites filles lui présentent des bouquets de fleurs au nom de l'école. 
Le président sourit à tout cet enthousiasme. C'est le bien connu 
'Taft's smile", si populaire aux Etats-Unis. Et c'est de fait, un 
sympathique sourire, que celui qui éclaire la bienveillante et noble 
figure du président. 

Quand lés applaudissements eurent enfin cessé, M. Taft pronon- 
ça un discours très heureux, fréquemment applaudi, et des plus 
importants au point de vue catholique. Jamais encore aucun pré- 
sident n'avait montré officiellement autant de sympathie et de cor- 
dialité pour les catholiques des Etats-Unis.* 

Le discours du cardinal Gibbons 

Le cardinal Gibbons fit aussi un court discours après le prési- 
dent. Il a approuvé ce que le président venait de dire au sujet de la 
liberté religieuse comme étant une vérité et il a exprimé sa pro- 
fonde gratitude pour la présence du président et du gouverneur, 
mais il a dit qu'il ne voulait pas leur en imposer en faisant un dis- 
cours. 

Le cardinal a plaisamment exprimé l'opinion qu'après cette se- 
maine passée par le président à faire presque constamment des dis- 
cours, son avoir-du-poids "ne sera pas aussi considérable que main- 
tenant". 

La réception finie, le président et ses hôtes remontèrent en 
automobile et se rendirent à l'hôtel Champlain, où le président 
reçut les membres de la législature de New-York et les représen- 
tants des gouvernements étrangers. 

Pendant ce temps, il y eut, sur le lac, représentation du dramo 
"Hiawath?." par les Indiens. 



♦On retrouvera un résumé du discours du président à la page 61 
de ce volume. 
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Fêtes de l'après-midi 

Dans l'aprëB-nildi, eut lieu la partie spectacle des têtes. De 
bonne heure, la ville se remplit d'excursionnistes. Les trains et 
les tiateaux, venant de toutes les directions, versèrent des flots de 
visiteurs dans la cité. 20,000 personnes s'entassèrent dans les rues, 
toutes décorées avec profusion. Une grande partie s'aligna en 
rangs pressés, sur les trottoirs, pour voir le défilé, pendant 




qu'une partie se rendait assister & des concours athlétiques, et que 
sept à huit mille se rendaient aux casernes de Plattshurgh pour 
assister à la grande revue des troupes par le président Tatt et qui 
devait suivre une série de discours. 

Vers trois heures, le président arriva. Son arrivée fut saluée 
par une salve de 21 coups de canons. Il était accompagné des gou- 
verneurs Hughes et Prouty. des ambassadeurs Jusserand et Bryce; 
de l'honorable R. Leniieux, sir Iximer Gouin, sir C.-A.-P. Pelletier, 
l'honorahle Elibu Root, sénateur Bumstead. etc.. etc. 
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Les régimentB défilèrent alore devant l'estrade, dans l'ordre sui- 
vant: 15e régiment de cavalerie, 24e régiment d'infanterie et le Be 
régiment de cavalerie des Etats-Unis, tous très applaudis et le pré- 
sident saluant au passage du drapeau. Puis vinrent, réellement 
superbes et très admirés, deux régiments canadiens: les gardes & 
pied du gouverneur, et les "Canadian Htghianders". Il y eut en- 
suite le dëflié des cliars allégoriques, arrangés par la société Satnt- 
Jean-Baptiste, iora de ses fêtes de mardi. Voici la liste des chars: 
La caravelle "Le Don-de-Dleu", la découverte du lac Champlain, 
Champlain et Henri IV, le Père Jogues, le fort Sainte-Anne, le mar- 
quis de Tracy. le fort Carillon, Lafayette et RochamiDeau. 

Venaient ensuite la garde S ai nt-Jean- Baptiste, la société Saint- 
Jean-Baptiste et les différents corps de métiers. 




Le gouverneur Hughes ouvrit alors la série de discours, en rap- 
pelant le souvenir des nations qu'évoquaient les fêtes. Aujourd'hui, 
les luttes d'autrefois ne sont plus que des luttes pour le progrès et 
le maintien de la paix. 

Le gouverneur Prouty, du Vermont, apporte aux citoyens de 
l'Etat de New-Yorh, les saluts de ceux du Vermont. 

Lee gouverneurs de New-York et du Vermont. dans leurs dis- 
cours, ont échangé quelques plaisanteries sur la rivalité entre les 
deux Etats riverains du lac Champlain, 

M, Jusserand, ambassadeur de France, leur a donné aimahle- 
nient la réplique et provoqué les rires de toute l'asslstancs par cette 
spirituelle remarque; 
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"Messieurs, Champlain a découvert les deux cOtés du lac en 
même temps. Il a jeté les yeux sur une rive, puis sur l'autre; 11 a 
vu l'Etat de New-York et TEtat du Vermont, et il les a aimés touB 
les deux," 

M. Jusserand exprime aussi la gratitude du peuple français pour 
cette belle fSte en Thonneur d'un Français, et termina par leB 
paroles fort aimables, en français même, adressées aux nombreux 
Franco- Américains qui se trouvaient dans l'auditoire. (1) 

L'ambassadeur Bryce dit que le tait caractéristique du siècle, 
c'est l'amitié entre des nations. Où il y a cent ans régnait la 
guerre, aujourd'hui en ces mêmes lieux paradent des régiments an- 
glais et américains. 

L'honorable Rodolphe Lemieux Hait un discours heureux et très 
applaudi, où il rappelle le séjour du président au Canada, en villé- 
giature, pendant seize années. 




Lr chef "ChFvil Arafriatii" 

Le discours historique: "Les Iroquois et la lutte pour l'Amé- 
rique", a été prononcé par le sénateur ElJbu Root, <2) 

Après lecture d'un grand poème de circonstance par M. Daniel L. 
Cady, de New- York, le président Tatt prend la pai-ole II est longue- 
ment acclamé. Il dit qu'il sera très court devant parler au ban- 
quet du soir. Il félicite les citoyens de Plattsiturgh de leur belle 
fête. Il fait un éloge des différents orateurs. Il remercie l'hono- 
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rable M. Lemieux de lui avoir rappelé son séjour au Canada. Car 
il y a vécu des jours heureux. "Les Américains, ajoute-t-il, n'igno- 
rent pas qu'à côté d'eux grandit un Etat destiné à devenir plus 
grand encore, et ils ont l'esprit assez large pour l'admirer, sans 
en être jaloux." 

Il termine en îélicitant le peuple d'admirer un homme comme 
Champ] ain et de vouloir marcher vers l'avenir et le progrès. 

Il y eut ensuite revue et défilé des troupes. 

La revue a été la plus imposante cérémonie de la journée. A la 
sonnerie du 'Garde à vous", les cinq régiments, massés à quelque 
distance de la grande tribune officielle, ont pris leur alignement. 
A ce moment, la musique du 5e d'infanterie attaque le "Star 
Spangled Banner", le drapeau de la caserne descend le long de son 
mât de pavillon, tandis que le président, les invités et tous les assis- 
tants, face au drapeau, se tiennent debout et découverts jusqu'au 
moment où s'éteignent les derniers accords de l'hymne national 
américain. 

Le défilé a eu lieu ensuite par régiment, musique en tête, dans 
Tordre suivant: 5e régiment et 24e régiment d'infanterie, l'esca- 
dron du 15e de cavalerie — représentant l'armée des Etats-Unis — la 
milice de New- York, les gardes à pied du gouverneur général du 
Canada, et le 5e Royal Highlanders, d'Ottawa, représentant le Ca- 
nada. 

Le Canada a pris une large part aux diverses cérémonies de 
cette journée, et les troupes canadiennes ont été fort admirées à la 
revue. Le régiment de Highlanders en veste écarlate. bonnet à 
poil, plaid et "kilt", ainsi que le régiment des gardes à pied du gou- 
verneur général, faisaient contraste par leurs brillants uniformes 
avec les deux régiments d'infanterie et l'escadron de cavalerie des 
Etats-Unis, en modeste bleu sombre. 

Le banquet du soir 

Au banquet donné le soir à l'hôtel Champlain, le président Taft, 
répondant à la santé des Etats-Unis, a déclaré que les Etats-Unis 
constituent la nation la plus conservatrice au monde "parce que 
nous avons eu la plus large expérience en matière d'autonomie." 

Le président a affirmé la reconnaissance du peuple américain 
envers le Canada pour avoir envoyé ses troupes prendre part à la 
célébration en l'honneur de Champlain, et a signalé l'esprit d'amitié 
qui a rendu possible aujourd'hui le spectacle des troupes de deux 
grandes nations marchant dans la procession sous les ordres d'un 
seul commandant, — le colonel Calvin Cawles, du 5e régiment d'in- 
fanterie. Le président a aussi félicité l'Etat de New- York pour la 
façon généreuse dont il a organisé la célébration et la manière dont 
le programme a été exécuté. 

M. Jusserand a répondu à la santé de la France, et M. Bryce à 
celle de la Grande-Bretagne et de l'empire britannique. 

L'honorable M. Lemieux répondit à la santé du Canada et pro- 
nonça un magnifique discours.* 



♦On retrouvera le discours de M. Lemieux à la fin de ce récit. 
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Le discours de H. Oonin 

M. Gouia remercie, au nom de Québec, les organisateurs d'avoir 
consacré un toast à cette province qui tut comprise dans le terri- 
toire découvert par Champlain. Il n'est peut-Stre pas d'endroit plus 
évocateur des anciennes guerres que les rives du lac Champlain. 
Mais les fêtes d'aujourd'hui ont pour but de rappeler non les ex- 
ploits militaires, mais l'exploit pacifique de la découverte du lac- 
par Champlain. 

Nommer Champlain c'est rappeler le héraut de la chrétienté et 
de la civilisation française, et c'est aussi nommer le roi des explo- 
rateurs et le fondateur de Québec. 

La France a glorifié ce marin qui lui a donné un empire. 




Le Canada a céiébré en lui l'an dernier, le fondateur du paya par- 
des féteg Inoubliables. 

Aujourd'hui le peuple américain salue en lui le découvreur de ce 
lac et des territoires avolslaants, Champlain mérite bien ces hon- 
neurs, car il est un de ces grands hommes qui ont construit pour 
l'éternité. Car. tout idéaliste qu'il fût, il était aussi un soldat Intré- 
pide, Infatigable, ayant pour lui la persévérance et la confiance. Eît" 
l'hlMtolre a réalisé ce qu'il avait rêvé. 

L'orateur termine en remerciant les Etats-Unis d'avoir honoré 
ce soir la province de Québec et leur offre en son nom le souhait de 
continuer de montrer aux nations le chemin de la liberté et du pro- 
grès. 
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DISCOURS DE 
L'AMBASSADEUR JUSSERAND 



Aux casernes de Plattsburgh, le 7 juillef^ 

M. le Président, vos Excellences, Mesdames et Messieurs : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et c'est pour exprimer la grati- 
tude de la France pour la façon admirable dont vous 
avez honoré la mémoire de l'un de ses fils, Samuel Cham- 
plain. (Applaudissements.) L'occasion est vraiment mémo- 
rable. Votre Commission a fait des merveilles et cette bril- 
lante assemblée est assez d'éloges et de gloire pour mon com- 
patriote, Champlain. 

Vous avez ici les gouverneurs de deux Etats ; vous avez 
mon ami l'ambassadeur d'Angleterre, et vous en avez un 
que vous tous aimez et admirez, comme je le fais, le prési- 
dent Taft. (Applaudissements.) Vous savez qu'il est con- 
venable que le président Taft soit ici pour commémorer l 'an- 
niversaire de Champlain, parce qu'il a dans son grand cœur 
un sentiment colonial. Il sait ce que c'est que de planter le 
drapeau d'un pays dans une terre lointaine et d'essayer 
d'améliorer ce pays. (Applaudissements.) Je ne sais pas — 
j'espère que oui — je ne sais pas si avant-hier il a lu les 
œuvres de Champlain (rires), mais je suis sûr que l'esprit 
de Champlain, et ce qu'il y avait de meilleur en lui, est dans 
la poitrine du président Taft. (Applaudissements.) 

Champlain, la première fois qu'il est venu, sentit que 
l'homme qui vivait sur le sol, qui fût-il, méritait de l'amitié, 
méritait de l'aide; que qui fût-il,' il avait quelques bonnes 
qualités, et que ces bonnes qualités devraient être dévelop- 
pées, que l'homme ne devrait pas être détruit, mais devrait 
être aidé. Champlain avait ce sentiment, votre président a 



♦Traduit du "Plattsburgh Star". 
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ce sentiment. Et il y a des gens de Tautre côté des mers, 
dans un archipel très éloigné, qui le savent et le sentent et 
qui pendant des siècles béniront son nom. (Applaudisse- 
ments.) 

Une autre grande qualité que Champlain avait: il détes- 
tait une querelle inutile; il détestait une guerre inutile. 
Lorsqu'il devint Tami des Ilurons et des Algonquins, et fit 
la guerre aux Troquois, — comme je n'en doute pas il sera 
démontré clairement par l'ancien secrétaire de la guerre, 
l'ancien secrétaire d'Etat et votre honoré sénateur, Elihu 
Root — lorsqu'il fit cette guerre il l'a faite parce qu'il ne 
pouvait agir autrement. Si ce n'eût été de ses amis, les 
Hurons et les Algonquins, il n'aurait pas eu d'amis du tout, 
et lorsque les Hurons vinrent à lui et lui demandèrent de 
venir à leur secours, il a dit qu'il irait parce qu'ils lui avaient 
rendu des services et il demanda à plusieurs de sa suite. s 'ils 
viendraient, et très peu seulement le trouvèrent agréable, 
deux seulement vinrent et le reste demeura en arrière. Et 
qu'arriva-t-il? Ces Indiens dirent: ceux-là, ce ne sont pas 
des hommes; ils viennent faire la guerre, et ils ne font la 
guerre qu'aux castors et aux peaux. Mais dans une cir- 
constance mémorable Champlain montra qu'il ne voulait 
pas avoir de querelles inutiles, car d'a])ord lorsqu'il décou- 
vrit ce lac, il regarda des deux côtés, au New-York et au 
Vermont, et il découvrit les deux ensemble et en même 
temps. (Rires et applaudissements.) 

Maintenant pour vous adresser la parole j'ai très peu de 
qualités, j'en ai une ou deux, l'une comme représentant de 
la France et l'autre en ce que dans cette partie du pays, oii 
il y a tant de Canadiens de sang français — eh bien, je puis 
dire que je parle le langage canadien ; je le parle, et si vous 
me le permettez, je vous le montrerai immédiatement. 



L'ambassadeur prit alors la parole en français, disant que 
la France se souvient toujours de ses fils, qui parlent encore sa 
langue en Amérique, et qui ont conservé leur caractère national. Il 
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félicite les Canadiens de leur esprit de constance et de leurs vertus 
familiales qu'il a été à même de constater au cours d'un récent 
voyage qui l'a conduit de la Californie jusque dans l'Etat de Wash- 
ington, et où il a rencontré de nombreux Canadiens français, chefs 
de familles nombreuses. Les Canadiens français, s'écrie-t-il, ont 
conservé toutes les bonnes qualités de leurs ancêtres français, et 
des vertus que trop de Français d'aujourd'hui ont perdues. Les 
Canadiens français font bien -de se multiplier, car la terre est aux 
vivants. L'ambassadeur leur souhaite de prospérer et de rester 
fidèles à la France, qui les aime, comme ils l'aiment. 
Puis il conclut en anglais, disant: 

Maintenant je me retire, et j 'aurais dû me retirer plus tôt, 
renouvelant simplement, au nom de la République française, 
l'expression de notre gratitude pour ce qui a été fait en 
cette terre amie des Etats-Unis pour honorer la mémoire de 
notre grand Français, Samuel Champlain. (Applaudisse- 
ments.) 



TOAST: "LE CANADA" 

Réponse de M. R. Lemieux, directeur général des postes, au 

banquet à Plattsburgh, le 7 juillet 

Monsieur le Président, Excellence, Mesdames et Messieurs: 
Permettez-moi, au début même, de vous remercier cor- 
dialement de m 'avoir ménagé Thonneur et le plaisir d'être 
présent au milieu de vous en cette circonstance. Pareilles 
manifestations établissent d'heureux liens internationaux, 
font naître et développent la bonne entente et les senti- 
ments d'amitié entre peuples. C'est donc un grand hon- 
neur et un véritable bonheur pour moi d'occuper une mo- 
deste place dans l'important programme de vos fêtes. 
Toute autre raison à part, l'honneur qui m'est accordé de 
rencontrer le premier magistrat de votre grande république 
suffît, à mes yeux, pour me rendre cette circonstance à ja- 
mais mémorable. Non pas, certes, que M. le président Taft 
soit un étranger pour moi ou pour le peuple canadien en 
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général, car, abstraction faite des premières figures de notre 
propre gouvernement, nous, Canadiens, portons le plus vif 
intérêt au grand citoyen auquel, de quatre ans en quatre 
ans, vos suffrages confient les destinées d'une population de 
quatre-vingt-dix millions d'hommes que la communauté 
d'origine rapproche de notre peuple. A nos yeux, ces pério- 
diques manifestations de vos volontés figurent dans l'his- 
toire au nombre des plus frappants exemples du sage et 
judicieux emploi que savent faire de la liberté des hommes 
libres, exemples qui n'ont de parallèle que dans la facilité 
avec laquelle, grâce à notre mécanisme gouvernemental 
quelque peu différent du vôtre, nous pouvons choisir nos 
gouvernants et nous orienter vers nos propres destinées. 

C'est ainsi que nous avons appris à connaître M. Taft 
presque aussi intimement que si nous le comptions parmi nos 
propres nationaux; c'est ainsi que nous avons appris à 
l'admirer et à le respecter. Nous l'avons suivi au cours de 
son illustre carrière comme avocat, juge, diplomate, homme 
d'Etat et nous nous sommes réjouis avec vous quand les 
précieux services qu'il a rendus à l'Etat et à l'humanité lui 
eurent valu le plus insigne honneur qu'il soit donné à un 
peuple de conférer. 

Reportons maintenant notre pensée vers les grandes 
solennités qui nous réunissent en ce moment. Ai-je besoin 
de vous dire combien ma fierté s'honore du fait que mes 
ancêtres sont venus de cette ''doulce" et chevaleresque 
terre de France, d'oii partit le grand navigateur, qui, il y 
a trois siècles, fut le premier des européens dont le navire 
sillonna les eaux du beau lac Champlain? 

Il y a un an, nous célébrions, au Canada, le troisième 
centenaire de la vieille cité de Québec, fondée par Cham- 
plain, et qui réclame ainsi le titre de cité-mère du Dominion. 

Ne vous étonnez pas que les Canadiens aient été fiers et 
heureux d'honorer la mémoire de Champlain et que nos 
compatriotes de sang anglais aient rivalisé d'enthousiasme 
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avec leurs concitoyens d'origine française pour rendre 
hommage à Tintrépide marin français, fondateur d'une 
nation. Comment pourrions-nous ne pas contempler avec 
un légitime sentiment de fierté nationale l'œuvre de cet 
homme qui a veillé avec une si paternelle sollicitude sur le 
berceau de cette petite colonie de Québec? Comment ne 
pas admirer l'indomptable courage et l'héroïque persévé- 
rance de l'homme qui, vingt fois, traversa l'Atlantique, à 
une époque oii un seul trajet était une aventure propre à 
faire frémir les plus audacieux? Ce n'était pas alors un 
voyage luxueux de six jours à peine sur d'immenses et 
solides paquebots, palais flottants, dotés de toutes les amé- 
liorations modernes, riches installations, menus recherchés, 
lumière électrique, journaux, marconigrammes ; c'était des 
mois entiers écoulés dans de frêles navires de soixante ou 
quatre-vingts tonneaux, dans toute la gêne et au milieu de 
tous les dangers, inévitable cortège de pareille navigation. 
Soit qu'on envisage dans Champlain l'explorateur, l'apôtre, 
le soldat, l'homme d'Etat ou même l'historien, son nom 
brillera toujours dans les fastes d'Amérique comme un des 
héros de la civilisation sur ce continent. 

Nul n'a eu au même degré que Champlain la claire vision 
des grandes destinées réservées à l'Amérique. Il est donc 
naturel et convenable que les populations des Etats-Unis se 
joignent au peuple canadien pour célébrer ce troisième cen- 
tenaire. A la genèse même de leur histoire, l'existence des 
deux peuples est pour ainsi dire entrelacée, ils nouent les 
relations de la nature la plus intime et la plus étroite. 

Ce fut des Etats-Unis, il y a plus d'un siècle, que partit 
le premier contingent d'immigrés qui vint grossir le chiffre 
de notre population, et ce noble groupe devint la souche de 
la race anglaise au Canada. Les années s'écoulèrent et au 
cours de la dernière génération les nouvelles et fertiles 
régions de l'Ouest attirèrent avec la puissance de l'aimant 
toute une légion de robustes jeunes Canadiens, enfants 
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d'Ontario, animés de Tesprit du progrès, en même temps 
que se déversait dans les grandes villes manufacturières de 
la Nouvelle-Angleterre tout un flot de population sorti de 
Québec et des provinces Maritimes. Nous vous rendions 
ainsi, avec usure, la population dont vous nous aviez fait le 
prêt à Torigine même. 

Ces Canadiens, nous le constatons avec orgueil, ont 
trouvé leurs voies dans toutes les carrières que leur offrait 
votre pays et partout ils ont joué un rôle utile. Ils consti- 
tuent actuellement un des plus importants éléments ethni- 
ques de l'immense population de votre République. 

Aujourd'hui c'est encore l'étoile du Canada qui est à 
l'ascendant et c'est encore vers nos parages que s'oriente 
le mouvement de votre population. Il y a cinq ou six ans 
que, (le vos Etats de l'ouest, commençait à se déverser au- 
delà (le la ligne frontière vers les prairies de notre Ouest 
canadien, n' (nomment ouvertes à la colonisation, tout un flot 
d'immigrants que nous avons accueillis à bras ouverts, et, 
d'année en année, ce flot s'est tellement grossi des eaux 
trilmtaires recueillies sur s(m passage que, l'an dernier ou 
il y a deux ans, il s'est transformé en un puissant torrent 
qui ne cesse de rouler ses ondes impétueuses à travers les 
régions encore inoccupées de l'occident canadien qui vont 
ainsi se peuplant de cultivateurs aisés et experts dans l'art 
agricole, au chifl're annuel de soixante à soixante-dix mille. 
En présence de ce flnx et de ce reflux de population, est-il 
étonnant (iu(^ nos relations soient si étroites et marquées au 
coin d'une intimité qui se rencontre rarement chez des peu- 
])les voisins? 

Trouverait-on ailleurs au monde deux pays comme les 
Etats-TTnis et le Canada, entre lesquels existe une telle mul- 
tiplicité de rapports internationaux, d 'intermariages, d'é- 
changes de visites entre amis, de prêts et d'emprunts entre 
les banques; d(nix pays, dis-je, où les journaux luttent à 
armes si courtoises, et où se rencontre pareille similarité 
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dans les relations sociales et commerciales; deux pays où 
les opinions, Téloquence parlée et écrite, la littérature, les 
cultes, bref, tout ce qui constitue Tensemble de notre vie 
quotidienne, d'année en année, offre une aussi étroite con- 
nexité que celle qui existe entre votre peuple et le nôtre? 

Jamais encore, rexcellence, la cordialité des relations 
entre les deux peuples n'a été plus prononcée qu'aujour- 
d'hui. En thèse générale, je ne sache pas que ces relations 
laissent à désirer; mais, pour notre propre compte, nous 
sommes bien décidés à ne rien faire qui puisse en atténuer 
la cordialité. 

Quant à la situation commerciale, elle est susceptible de 
développement, et infailliblement ce développement devra 
prendre de vastes proportions. Quand on songe qu'il y a 
aujourd'hui au Canada sept millions d'habitants dont le 
genre de vie est presque similaire au mode d'existence des 
citoyens des Etats-Unis et qui, dans l'ensemble, jouissent 
d'autant de confort et de prospérité que tout autre groupe 
semblable de population au monde, il n'y a rien de chimé- 
rique à affirmer que nos achats annuels chez voi^s devraient 
atteindre le chiffre de $50.00 par tête de notre population. 
Ce serait encore là une bien minime fraction de notre dé- 
pense annuelle. Et si nous achetons chez vous jusqu'à con- 
currence de ce chiffre, assurément, nous devrions vous ven- 
dre des marchandises à peu près dans la même proportion ; 
or des achats et des ventes jusqu'à concurrence de $50.00 
par tête, pour une population de sept millions d'habitants, 
représenteraient un commerce global de près de $700,000,000. 
L'année dernière, notre commerce global avec les Etats-Unis 
a atteint le chiffre de $324,169,425 et les deux tiers de ce 
chiffre représentent nos achats chez vous. Certes, vous en 
conviendrez, la situation commerciale est susceptible de 
développement ici, et ce développement du commerce aurait 
pour résultats l'accroissement de la prospérité pour les deux 
pays et la création de relations plus étroites et plus intimes 
entre les deux peuples. 
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En effet, on ne saurait commercer avec un peuple sans 
le connaître et on ne cherche pas querelle aux clients avec 
lesquels on fait pour un gros chiffre d'affaires. Multiplions 
donc nos relations commerciales et resserrons nos liens 
d'amitié, comme il sied à des peuples intelligents que rap- 
proche la communauté d'origine et de langue, dotés, en 
outre, d'une littérature en commun. Quant aux différencias 
— ^mais, je me trompe, ** différends" n'est pas le mot propre 
— quant aux questions de réglementation qui peuvent sur- 
gir entre nous, il va sans dire qu'il faut les soumettre à 
l'arbitrage, comme nous le faisons en ce moment: au cours 
de l'année, nous avons déjà signé cinq traités et le sixième 
est à l'étude, chaque nouvel arbitrage, chaque nouveau 
traité créant un nouveau lien entre les deux peuples. 

Je ne sais trop si on ne pourrait pas affirmer, comme 
l'ont prétendu certains érudits en matière d'histoire, que 
ce sont les Etats-Unis qui, dans une certaine mesure, ont 
provoqué chez nous, Canadiens, les premières manifesta- 
tions de la vie nationale. 

Votre grande révolution ouvrit de nouveaux horizons 
sur les affaires à tous les intéressés, et notre première 
forme de gouvernement autonome au Canada, remontant 
jusqu'en 1791 suivit de près la création de votre République, 
n est difficile de saisir et de rattacher tous les fils de l'his- 
toire ; mais la lutte que vous avez soutenue, sous la direction 
de ces maîtres esprits, Washington, Franklin, Jefferson, 
Hamilton, lutte marquant une grande étape dans votre vie 
nationale, a, sans doute, exercé son influence et eu son 
retentissement sur les nouvelles colonies canadiennes que 
la France venait de céder à la Grande-Bretagne. En tout 
état de cause, c'est alors que fut jetée dans le sol la semence 
de la vaste confédération qui germa plus tard et qui s'étend 
aujourd'hui de l'Atlantique au Pacafique. C'est alors que 
nous fîmes notre premier pas en matière de gouvernement 
autonome; puis, au cours des années, se succédèrent, non 
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pas sans que nous nous soyons heurtés contre de grave» 
obstacles, d'autres démarches qui nous assurèrent notre 
pleine et entière autonomie dans toutes les affaires de notre 
ménage national. 

L'ardu problème des pouvoirs d'ordre fiscal fut bientôt 
définitivement solutionné «t comme nous le savons main- 
tenant, c'était bien la seule solution possible: concession 
d'une parfaite autonomie fiscale, comportant nécessaire- 
ment le droit de mettre la Grande-Bretagne sur un pied 
d'égalité à l'égard des autres pays devant l'impôt, autono- 
mie dont nous nous sommes servis depuis un certain nombre 
d'années pour faire un accueil privilégié aux marchandises 
de la métropole sur nos propres marchés. 

Vint enfin, il y a une quarantaine d'années, le couronne- 
ment de notre édifice politique par la confédération de nos 
provinces demeurées jusque-là dispersées et sans cohésion, 
et c'est de là que date réellement l'entrée de vos voisins du 
nord dans leur carrière comme nation. 

Nous vous avons parfois donné de nos nouvelles, depuis 
cette époque. Aujourd'hui, la circonstance me prescrit la 
brièveté, aussi bien ne tenterai-je pas de vous mettre sous 
les yeux un tableau complet du Canada actuel, mais puisque 
le ''toast" auquel j'ai l'honneur de répondre, ''Le Canada'^ 
m'y convie, vous me pardonnerez bien si je vous invite, en 
terminant, à jeter un coup d'oeil sur ce que nous faisons 
et ce que nous nous proposons de faire, pour le développe- 
ment du merveilleux héritage qui nous est échu en partage. 
Depuis plus de vingt ans, un grand réseau transcontinental 
relie l'extrême Est à l'extrême Ouest; l'ouverture de cette 
grande artère a imprimé une énorme impulsion au com- 
merce, aux transports de tout genre, aux voyages, à la civili- 
sation ; elle a révélé à notre propre peuple et au monde 
entier la richesse de notre domaine national et l'immensité 
des ressources à développer. Il y à vingt ans, la construc- 
tion de ce réseau semblait être notre suprême effort. Nous 
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étions presque épouvantés de notre audace. Nous soupçon- 
nions à peine la puissance latente de nos ressources infinies. 
Aujourd'hui, tout est changé; les années de prospérité et de 
développement nous ont donné une foi robuste en nous- 
même et inspiré confiance en nos propres forces. Au lieu 
de nous contenter d'un seul transcontinental, il nous en a 
fallu un deuxième et un troisième, et, en ce moment, les 
trains circulent sur les trois réseaux. Dans un an ou deux, 
ces trois rubans d'acier avec leurs innombrables raccorde- 
ments et lignes tributaires auront littéralenlent couvert 
notre vaste domaine septentrional des mailles de leurs ré- 
seaux. 

Nous avons ouvert des foyers à des centaines de mille 
immigrants recrutés dans le vieux monde et à des centaines 
de mille colons venus de votre propre pays. Nous avons 
édifié nombre de villes populeuses et prospères en des en- 
droits dont l'existence, il y a vingt ans, dix ans et même 
il y a cinq ans à peine, n'était connue que de l'explorateur 
et du trappeur. Nous avons créé de grands ports maritimes 
sur l'Océan Pacifique; nous voulons maintenant créer un 
autre port au centre même du continent et à l'avenir, effec- 
tuer nos transports de grains par voie maritime de nos 
immenses champs producteurs de blé jusqu'à Liverpool. 

Nous le savons, le développement de nos immenses res- 
sources n'est qu'à son début; et, il est presque impossible de 
tracer des limites aux champs ouverts à notre activité natio- 
nale, aux sommets qu'il est possible d'atteindre, à la somm-C 
de bonheur que nous pouvons apporter à l'humanité, pourvu 
que nous ayons foi en nous-mêmes et que nous orientions 
tous nos efforts vers l'accomplissement des belles destinées 
qui sont évidemment réservées à notre pays. Mais nous ne 
saurions réaliser cet objectif qu'en travaillant de concert 
avec vous, en coopérant avec notre voisine et amie, votre 
grande république, dont l'exemple a déjà exercé une si 
puissante influence sur nous et stimulé en tous sens notre 
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activité. En travaillant, v,ôte à eôte, à l'ombre du drapeau 
honoré et aimé, à l'application des nobles idéals, que nous 
avons hérités d'aneêtres ou puisés dans une littérature qui 
sont pour les deux peuples un même objet d'orgueil et d'in- 
térêt, nous aurons augmenté la somme du véritable bien- 
être de notre peuple et celle du bonheur de l'humanité. 

Les fêtes du 8 juillet à BurlÏDgton 

Les fetea du trolaième centenaire de la découverte du lac Cham- 
plaln ont passé, du aoir au lendemain, de l'Etat de New-York à 
«élut du Vermont. Les fêtes de Plattsburgh, après celles de Crown 
Point et de Ticonderoga, ont marqué l'apogée et le couronnement de 
la célébration sur la rive gauche du lac. Maintenant, dans les 




jours qui vont suivre, le Vermont va tenter d'éclipser son rival. Car 
ces deux Etats ae jalousent sur bien des sujets. Actuellement, ils 
ae disputent chacun l'honneur d'avoir le premier été foulé par 
Champ 1 ai n. 

Mais, aujourd'hui, la rivalité est amicale, et ne tend qu'à faire 
mieux que le voisin pour honorer le grand découvreur, Samuel 
Champlain. 

A tout seigneur, tout honneur, c'est Burlington, la plus Impor- 
tante des villes vermontoises, qui ouvre la série aes fêtes. L'active 
et progressive métropole du Vermont, si joliment située sur la rive 
du lac, n'a rien négligé pour le succès de la célébration. Ses larges 
rues sont décorées à profusion. Dej drapeaux étoiles couvrent tous 
les murs et claquent à tous les niftta. La ville est envahie d'excur- 
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elonnlstes; toutes les rues débordent de visiteurs, attirés par tes 
fêtes, la revue militaire et le sourire du président Tatt 

Le voici juBtement qui arrive, salué par les applaudissements et 
les hourras de la foule. 

Avec son large sourire, si connu, qui éclaire sa large figure sym- 
pathique, il y répond en soulevant son démocratique chapeau de 
paille. Et c'est délicieux, ce chapeau de paille, qui repose des tra- 
ditionnels huit reflets autoritaires, dignes et froids. 

L'accompagnent les gouverneurs Prouty, du Vermont; Hughes, 
de New-York; les ambassadeurs Bryce, d'Angleterre; Jusserand, do 
France; l'honorahle Rodolphe Lemieux, ministre des postes du Ca- 
nada; sir A.-C.-P. Pelletier, lieutenant-gouverneur de Québec; sir 
Lomer Gouin; l'honorable James-E. Burke; plusieurs membres de 
la législature de New- York et du Vermont; sénateur J.-B.-P. Cas- 
grain; le colonel H. Verret; le capitaine Pelletier, etc., etc. 




Il y eut, sur une estrade en face du square public, où s'écrasaient 
des centaines de personnes, les discours d'usage. 

Le gouverneur Prouty souhaita la bienvenue au président et aux 
Invitée, au nom du Vermont, et le maire Burke leur fit les mêmes 
souhaits au nom de Burlington. 

Présentant le gouverneur Hughes, de New-York, le gouverneur 
Prouty dit que c'était le Vermont qui avait eu l'Idée des fêtes, comme 
de tout ce qui est bon, mais sans l'aide de New-York, elles n'au- 
raient jamais eu le succès actuel. En conséquence. 11 remercie cet 
Etat de sa coopération. 

Le gouverneur Hughes dit que c'était une grande émotion pour 
un New-Yorkais de parler sur le aol du Vermont. Il lui était im- 
possible de ne pas reconnaître l'accueil fait par les Vermontais à 
leur plus cher ennemi. Puis il parla longuement des relations de 
ces deux Etats. 
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M. Jusserand se dit fier de parler aux citoyens du Vermont, car 
si la France ne fut pas la mère, elle fut la marraine de cet Etat, 
puisque c'est elle qui Ta baptisée. La France revit en bien des noms 
de villes, de rivières ici. Car c'est elle qui a semé la semence de la 
civilisation. Si elle n'a pas récolté tous les fruits, elle en a récolté, 
ce qui, pour elle, vaut mieux que la possession tt'un territoire, 
l'amitié des Etats-Unis. Il conclut en disant que le rôle d'un am- 
bassadeur c'est de supprimer les obstacles dans le chemin des rela- 
tions internationales, mais il est heureux de dire qu'il n'en existe 
pas entre le pays de la Liberté, de l'Egalité et de la Fraternité et 
le pays de l'unité et de la liberté. 

L'ambassadeur Bryce fait un long discours où il passe en revue 
les grands découvreurs d'Amérique. Il raconte le courage de Cham- 
plain dans son entreprise. Puis après un résumé des grands évé- 
nements, qui se sont succédé en ces territoires, il conclut en disant 
aux Vermontais d'être fiers de leur Vermont et de le conserver dans 
toute sa beauté. 

L'honorable Rodolphe Lemieux est salué d'applaudissements et 
son discours d'un beau patriotisme canadien français est celui qui 
soulève le plus les applaudissements de la foule. 

M. Bliss Carman lit alors un poème de circonstance. Très ori- 
ginal. 

Le discours du président 

De belle humeur, le président prononça ensuite, dans la note 
gaie, un discours très applaudi. Il se déclare fier de compter trois 
générations d'ancêtres, citoyens du Vermont, car c'est un territoire 
de rude honnêteté et de vraie liberté. ''Je ne suis pas dans le théâtre, 
dit-il, et je n'avais pas bien compris jusqu'ici ce que c'était qu'une 
représentation continuelle. Maintenant, je le sais, et il y a toute la 
différence du monde entre y jouer et y assister. J'ai essayé de sup- 
primer les divergences qui existaient entre le gouverneur du Ver. 
mont et celui du New- York, en suggérant une solution au pro- 
blème du site du futur monument de Chnmplain. On pourrait créer 
un bureau composé des ambassadeurs français et anglais et du chef 
des Etats-Unis et nous pourrons nous engager à ne satisfaire per- 
sonne. Cela me rappelle le citoyen à qui l'on demandait comment 
s'épelait le nom du cirque Saskatchuqualie. Il répondit: Les uns 
l'épellent d'une façon, les autres, de l'autre, mais d'après moi, il n'y 
a pas de véritable manière de l'écrire." 

Il ajoute que la réunion se fait pour louer les vertus d'un explo- 
rateur français et féliciter la France de leur avoir donné naissance. 
Il termine en disant que le caractère unique de cette fête est qu'elle 
réunit dans un sentiment d'amitié, trois grandes nations: la France, 
les Etats-Unis et l'Angleterre, sans oublier sa belle fille le Canada. 

Après les discours, il y eut défilé et revue des troupes et des 
sociétés patriotiques. Y ont pris part: le 5e régiment d'infanterie 
des Etats-Unis, les gardes à pied du gouverneur général d'Ottawa 
et autres organisations militaires. 
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Dans raprès-midi, après le lunch au club "Ethan Allen", le pré- 
sident assista pour la première fois à la représentation du spec- 
tacle indien "Hiawatha", donnée sur "l'île flottante", près du quai 
du "Champlain Yacht Club". 

Le soir, dans la salle du gymnase de l'université, il y a eu grahd 
banquet en l'honneur du président des Etats-Unis, sous la prési- 
dence du gouverneur Prouty. 

Les orateurs étaient à peu près les mêmes qu'au banquet de 
jeudi à l'hôtel Champlain et les discours ont en somme porté sur 
les mêmes sujets. 

Les discours au banquet n'étaient pas encore terminés lorsque 
le président partit pour prendre le train en route pour Washington, 
à lOh. 20. M. Jusserand est aussi reparti dans la soirée pour Wash- 
ington. 

* e * 

Pendant cette journée inoubliable, la ville de Burlington était 
toute resplendissante, pavoisée et ornée de décorations, et jamais 
j)robablement dans son histoire elle n'a contenu autant d'étrangers. 

La fête du 9 juillet à Tîle La Motte 

Après une semaine de discours, de calvacades et de banquets, les 
fêtes dujiroisième centenaire se sont terminées vendredi sur l'his- 
torique ne La Motte. 

Sur les rives boisées de l'île des milliers de visiteurs s'étaient 
rassemblés pour écouter les discours par le gouverneur Prouty du 
Vermont, le gouverneur Hughes de New- York, le lieutenant de vais- 
seau Benoist d'Azy, attaché naval de l'ambassade française à Wash- 
ington, qui était chargé par l'ambassadeur Jusserand de représen- 
ter la France; le R. P. Prével, supérieur des pères de Saint-Edmond, 
et M. Wendell P. Stafford, juge de la cour suprême du District de 
Columbia. 

M. Henry.W. Hill, de Buffalo, New- York, sénateur de l'Etat, 
secrétaire de la commission des fêtes, s'était joint au gouverneur 
Prouty pour recevoir les visiteurs. Quoique fixé depuis longtemps 
dans l'Empire State, le sénateur Hill est né dans le Vermont et il a 
iDassé toute sa jeunesse dans l'île La Motte. 

Le discours du gouverneur Hughes 

"Je ne puis vous dire combien je suis heureux d'être arrivé à 
l'endroit d'où Champlain fit sa découverte", a dit le gouverneur 
Hughes comme introduction à son discours. "Je l'ai cherché pen- 
dant toute la semaine. Nous avons commencé par visiter le champ 
de carnage, puis après avoir entretenu l'orgueil de Plattsburgh et 
nous être inclinés devant la pompe de Burlington, nous nous trou- 
vons enfin à l'endroit voulu. 

Puis, d'un ton plus sérieux, le gouverneur de l'Etat de New- York 
a ajouté: "Il convenait que nous arrivions à l'endroit dont le nom 
avec celui de Champlain, a rempli les discours de la semaine et que 
comme lui nous ne devons jamais oublier." 
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lie juge Stafford, un autre fils du Vermont, a esquissé, dans son 
éloquent discours, l'histoire de la vallée de Champlain et il a fait 
un tableau saisissant des horreurs des guerres de plus de cent ans 
qui ont ensanglanté ces parages. 

Il convenait qu'une parole française se fît entendre à. la fin des 
fêtes. L#e choix ne pouvait mieux tomber que sur l'éloquent super 
rieur des pères de Saint-Edmond, qui a répété le succès oratoire 
qu'il avait remporté à la fête religieuse de dimanche. * 

C'est le révérend John-M. Thomas, président du Middleburjr 
Collège, Vermont, qui prononça la prière avant le commencement 
et à la fin des discours. Avant les discours une grand'messe solen- 
nelle avait été chantée dans la chapelle du sanctuaire par Mgr 
Burke, évêque d'Albany, New- York. 

L'une des cérémonies les plus impressionnantes de la journée 
fut le dévoilement d'une tablette sur le bord du chemin, non loin 
du sanctuaire, dont l'immense socle est érigé sur un monticule fair 
sant face au lac. C'est un don à l'Etat par les femmes des sociétés 
patriotiques du Vermont, et la tablette porte l'inscription suivante: 

En l'honneur du premier blanc qui fortifia cette île en 1666. 

En mémoire des sacrifices et de la valeur du colonel Seth Warner 

et du capitaine Remember Baker, éminents fils des 

montagnes et patriotes. 

Et 

Pour commémorer la campagne du général Montgomery, qui campa 

près de cet endroit avec 1200 hommes en 1777, cette tablette 

est érigée par les sociétés patriotiques des 

femmes du Vermont. 
1909. 

Mme Clayton N. North, de Shoreham, régente d'Etat des Filles de 
la Révolution américaine, présenta le monument à l'Etat, et il fut 
accepté par le gouverneur Prouty. Le discours de dédicace fut pro. 
nonce par le président Thomas du Middlebury Collège. 

Mme Elvira Sarah Warner Parker, de St. All)ans, arrière-petite- 
fille de Ethan Allen, était présente. Elle a placé une couronne sur 
le» monument. 

La fête à Vergennes 

A Vergennes, Vermont, revient l'honneur d'avoir inauguré les 
fêtes du troisième centenaire, le 3 juillet 1909. Ici il y a entente 
cordiale des autorités religieuses et civiles ; sur le même program- 
me, dans la même journée, il y a services religieux, puis specta- 
cles et amusements. 

Vergennes est la plus petite et une des plus anciennes villes 
des Etats-Unis. Perchée sur une colline, à quelques milles du lac 
Champlain, elle se mire dans les eaux limpides de la rivière à la 
Loutre (Otter Creek). C'est à trois lieues d'ici que, en 1731, s'éle- 
vait, à l'ombre du fort Saint-Frédéric, un village français assez 



*Un trouvera le discours du R. P. Prevel à la fin de ce livre. 
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considérable, et il n'y a aucun doute que les Français ont été les 
premiers à fouler ce sol qui porte aujourd'hui un nom français. 
Vergennes est le nom d'un comte français, ministre des affaires 
étrangères en France, qui, comme Lafayette, Rochambeau et tant 
d'autres vint au secours des colonies américaines alors que la si- 
tuation en était presque désespérée. En reconnaissance de ce ser- 
vice et pour transmettre son nom aux générations futures, l'Eitat 
du Vermont donna le nom de Vergennes à la petite ville qui venait 
de recevoir sa charte de la législature en 1788. 

Dès les premières années de sa fondation il y eut des Canadiens 
français à Vergennes ; et, en 1810, un quartier de la ville était ap- 
pelé "Canadian village". Aujourd'hui les descendants de ces Cana- 
diens français forment un tiers de la population; et, s'il fallait faire 
rétymologie de plusieurs noms soi-disant américains, on constate- 
rait peut-être que la moitié de la population de Vergennes est de 
descendance française. 

Mus par un sentiment de fierté, de respect et de reconnaissance, 
dès qu'on parla de fêtes en l'honneur de Champlain, les citoyens de 
l'antique cité furent intéressés. Américains et Franco- Américains, 
catholiques et protestants, tous étaient prêts à travailler pour faire 
de cette fête une manifestation digne du grand chrétien et explora- 
teur. 

Donc à quatre heures du matin, le 3 juillet, quatre hérauts à 
cheval parcourent les rues de la ville, annonçant au son du cor l'ar- 
rivée du grand jour. A six heures le canon gronde, à neuf heures 
les cloches de l'église Saint-Pierre carillonnent gaiement et à la 
même heure une bande de sauvages Algonquins, venus du Canada, 
reproduisent sur la place publique la danse du Caiumet et d'autres 
danses indiennes. Durant ce temps-là l'église se remplit ; précédés 
de la fanfare, la société Saint-Jean-Baptiste, les Forestiers Catho- 
liques, la Garde d'Honneur de Rutland, les représentants officiels 
et les autres invités prennent place dans la nef. L'autel est res- 
plendissant de lumières et de riches fleurs; dans la nef, on aperçoit 
des banderolles aux couleurs pontificales, et, ici et là, le drapeau 
Carillon Sacré-Cœur. A dix heures le sanctuaire est rempli d'un 
grand nombre de membres du clergé. M. l'abbé N. Proulx, curé de 
Rutland, célèbre la messe; M. l'abbé J.-D. Shannon, curé de Middle- 
bury, agit comme diacre, M. l'abbé O. Lizotte, curé de Fairhaven, 
comme sous-diacre, et M. le curé Charles Pontbriand, de Lyndon- 
ville, comme maître de cérémonies. A l'orgue on chante la messe 
royale harmonisée de Philie. Le sermon est prononcé en anglais 
par M. l'abbé J.-A. Lynch, curé de Pittsford, Vermont. Un Français 
n'aurait pu vanter davantage les rois chrétiens de France. Cham- 
plain, Jeanne d'Arc et les pionniers du Canada ; de beaux senti- 
ments, de nobles idées exprimées dans un langage pur et facile, avec 
une phrase classique. Qu'il est agréable aux Franco-Américains 
d'entendre, au sortir de l'église, les airs canadiens, rendus pour la 
première fois dans nos murs par une fanfare américaine ! A Ver- 
gennes, un jour de fête, on ne s'arrête pas pour dîner. 

La messe est à peine finie que commencent les sports : des 
joutes de baseball, des régates sur la rivière, des courses, etc. A 
deux heures a lieu le défilé. C'est un spectacle tel que Vergennes 
n'en vit jamais ; plusieurs fanfares, des sociétés religieuses et ci- 
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viles, tant de Vergennes que des villes voisines, et des chars allé- 
goriques. Quelles belles scènes! C'est Champlain recevant sa 
commission à la cour du roi de France, c'est Champlain remontant 
le lac, c'est le comte de Vergennes avec Lafayette et Washington, 
c'est Columbia en 1909 ! A trois heures, dans le parc, discours et 
chants patriotiques. M. le curé Vézina présente les orateurs. L'ho- 
norable John Barrett, de Washington, directeur du Bureau Interna- 
tional des Républiques américaines, par le éloquemment du 
merveilleux développement de l'Amérique depuis 1609. Plusieurs 
hommes éminents iu succèdent : le sénateur W. Stewart, l'hono- 
rable D.-J. Foster, membre du Congrès, et le juge Bliss. Un chœur 
composé de 250 voix, sous la direction du professeur Mannes, de 
New- York, fait entendre "Champlain", une cantate composée pour 
cette fête, puis tous chantent "America". 

Au banquet du soir, c'est l'honorable F.-L. Fish qui préside. 
Le lieutenant-gouverneur Mead répond à la santé du Vermont ; le 
révérend Thomas, président du collège de Middlebury, est très 
intéressant dans ses remarques sur Champlain. Le sénateur Stewart, 
un vieillard octogénaire, est un orateur plein de feu et reçoit beau- 
coup d'applaudissements. L'honorable D.-J. Foster répond au toast 
"le Président des Etats-Unis" ; M. le curé Vézina: "Our célébra- 
tion", et M. H.-H. Branchereau: "The French race, what it has done 
for America". C'est un régal littéraire et lorsque sonne l'heure de 
la séparation, c'est avec regret qu'on se quitte. A l'extérieur, c'est 
un spectacle féerique : mille lampes de couleurs variées illuminent 
les arches, les maisons sont illuminées, dans les airs des fusées 
volantes filent dans toutes directions. Longtemps on contemple 
ce spectacle éblouissant puis, peu à peu, les gens rentrent chez eux, 
fatigués, mais fiers de leur petite ville. 




^wvo 



(Mê-eJ^lÛfr^ 



Président du Comité exécutif de la fête. 
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LA FETE A CARILLON 

Le lundi 5 juillet"^ 

C'est peiit-êtiv à Carillon, dans ce lien dont le souvenir,, 
grâce aux vers de Crémazie, chante dans toutes les mé- 
moires canadiennes, joyeux parce (lu'il rappelle une vic- 
toire, et triste parce que ce fut la dernière de Montcalm, 
qu'a eu lieu la fête la plus émouvante et la plus symbolique 
de toutes celles qui se sont succédé à l'occasion du troi- 
sième centenaire de sa découverte, à tous les endroits histo- 
riques, sur les deux rives du lac Champlain. 

C'est la Société historique de Ticonderoga qui a eu cette 
excellente idée d'organiser une fête sur le site même du 
champ de bataille de Carillon. A cet effet, elle lança des 
invitations aux différentes sociétés anglaises et françaises 
de la Nouvelle- Angleterre et lundi après-midi, le 5 juillet, 
la célébration se faisait à Carillon. Préparée à la dernière 
heure, la fête fut très simple, et peut-être à cause de cela, 
plus pathétique et plus impressionnante. Pas de fanfare, 
pas de parade, seulement (luebjues discours évocateurs du 
passé, et cela suffisait à faire vibrer les cœurs, dans ce lieu 
si éminemment historique, où dorment dans leur gloire les 
vainqueurs de Carillon. 

La fête eut lieu sur le cham]) de bataille même. Le pré- 
sident de la Société histori([ue. le docteur AV.-A.-E. Cum- 
mings. qui fut l'ame dirigeante de la célébration, n'ayant 
pu sV rendre qu'au dernier moment, ce fut ^L AVilliam 
Wallace Jeffers qui prononça le discours de bienvenue. 



'Le récit de la fête à Carillon est tiré en partie des comptes ren- 
dus publiés dans le "Canada", de Montréal, et r"Opinion publique", 
de Worcester, Massachusetts. 



La Grande Semaine i^^^ 

Le discours de bienvenue 



(( 



'Au nom des citoyens de Ticonderoga, la Société historique de 
Ticonderoga vous souhaite la bienvenue sur ce champ de bataille. 
Nous vous souhaitons la bienvenue, parce que nous sommes chez 
nous et que vous êtes nos hôtes. Nous ne réclamons point un 
droit exclusif à ce champ de glorieuse mémoire. Beaucoup d'hom- 
mes ont bravement combattu ici et y sont morts noblement. Les 
pionniers américains, les soldats anglais, les montagnards écossais 
et les Français vaillants ont sanctifié ce lieu par des actions g.o- 
rieuses. Au point de vue de l'histoire, ce terrain vous appartient à 
vous, nous appartient à nous, appartient à tout homme dans les 
veines duquel il coule du sang français, écossais, ou anglais, ou 
qui se plaît à honorer de nobles actions. 

"Nous sommes réunis ici aujourd'hui, non pas pour nous glori- 
fier du succès des armes françaises, décidemment pas pour nous 
réjouir de la défaite des Anglais et du terrible massacre des valeu- 
reux Ecossais; mais pour rendre un tribut d'honneur au plus grand 
des héros de Ticonderoga, l'organisateur habile, l'exécutif puissant, 
le chef intrépide, le chrétien pieux— MONTCALM. 

"Et comme il a érigé ici un témoignage d'action de grâces pour 
la victoire qu'il a remportée par les armes, puissions-nous élever 
cet emblème sacré, non seulement en souvenir de sa valeur et de 
sa piété, mais aussi comme action de grâces pour les vic- 
toires de la paix, pour les milliers de foyers heureux qui parsèment 
les bords de ces lacs où s'alimente le Saint-Laurent, et pour ces 
sentiments d'amitié sacrés qui nous permettent de nous asseml)ler 
ici animés d'une même pensée. 

"Hommes, qui avez la foi et la langue de Montcalm et de Cham- 
plain, nous vous recevons à bras et à cœur ouverts." 

Après la cérémonie de la bénédiction de la croix, qui est 
racontée ailleurs, ]\Ime Francis Chapman Slason déclama 
un poème anglais, déclamation qu'elle précéda de la légende 
suivante : 

Le poème anglais 

Ce poème, écrit par le révérend Richmond Herbert Gesner, d'Os- 
wego, New- York, dit Mme Slason, parut d'abord dans le "Tran- 
script" de Boston le 27 janvier 1904. Il fut inspiré par la légende 
suivante, qui est sans doute connue de tous ceux au moins qui 
habitent cette localité. 

"On raconte que les soldats de Montcalm, campés au dedans 
de ces murs historiques, prenaient grand plaisir à écouter le ga- 
zouillis des eaux du lac George coulant dans l'escarpement rocheux 
à un mille plus loin, et le bruit musical que faisaient les eaux à 
cette distance suggéra à ces soldats français le nom de "Ca- 
rillon", ce qui signifie le son combiné de plusieurs cloches, nom 
qui sera à jamais associé avec ces murs si chers à tous ceux qui 
aiment l'histoire. 
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"Lotbinière, à qui il est fait allusion dans le poème, était cet 
ingénieur français sous la direction duquel la forteresse fut érigée 
en 1755. 

"Petonbonque était le nom indien du beau lac Champlain." 

Voici maintenant le poème de 

CARILLON 

A hundred fifty years ago, 

Along Petonbonque's tide, 
A gallant band of Frenchmen sailed 

To humble England's pride. 

A rocky steep that looked abroad, 

Where Champlain's waters shone, 
They circled with a bristling fort 

And called it Carillon. 

Whence came the name so sweet and dear 

To peaceful hearts in France? 
Why chose thèse soldiers of Montcalm 

This name of old romance? 

Perchance that man magnificent, 

Victim of war's mischance, 
Recalled the days of sunny youth 

In loved but distant France. 

Perchance through chambers of his soûl 

The childhood mem'ries rolled, 
How far away the Angélus 

At morn and even tolled. 

Thus, Carillon, sweet chime of bells, 

Thy vibrant name was won 
From land-locked waters thund'ring down 

Like boom of distant gun. 

And oft as undulating notes 

Stole 'neath the mountain's brow, 
They mingled with the winds that swept 

Through pines with sobbing sough. 

So, though with sad, prophétie voice, 

Thy rushing waters told 
Of savage wars' vindictive glut 

And race-hate uncontroUed; 

Still, Carillon, thy name shall last 

And thine, Lotbinière, 
A mem'ry of the mighty strife, 

That thrilled the nations there. 
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Vint ensuite une improvisation, en anglais et en fran- 
çais, par M. Hugo-A. Dubuque. ancien président de la So- 
ciété historique franco-américaine. 

Le discours de M. Dubuque 

M. Dubuque commença par remercier M. PeU, le propriétaire du 
terrain, d'avoir eu l'amabilité d'accorder le privilège de revenir 
visiter le site historique de Carillon. Il remercia aussi Mme Pell 
qui fut, dit-on, l'inspiratrice de la noble idée de restaurer l'ancien 
fort et les autres travaux militaires. 

L'orateur expliqua ensuite que la réunion du jour avait pour but 
de reconnaître la valeur des faits d'armes accomplis à cet endroit 
par des Américains, qui avaient assez de largeur de vues pour les 
admirer, sans faire revivre les hostilités d'autrefois. Cependant, les 
Américains d'origine française ne seraient pas des hommes, s'ils 
n'étaient pas particulièrement orgueilleux de la victoire de Montcalm, 
à la tête des hommes de leur race. Lies efforts du marquis repré- 
sentant alors la force militaire de la France, tendaient à la conser- 
vation de l'œuvre à laquelle Champlain s'était dévoué. Le nouveau 
monde, dit-il, doit une dette éternelle de reconnaissance à la France 
pour l'œuvre sublime accomplie par ses soldats, ses découvreurs 
et ses missionnaires. Les Franco-Américains sont plus fortement 
attachés à la république américaine, parce qu'en ouvrant les pages 
de l'histoire de notre nouvelle patrie, nous y trouvons les souve- 
nirs impérissables de l'héroïsme et des grands exploits de nos an- 
cêtres. 

M. Dubuque dit ensuite qu'il allait ajouter quelques mots 
en cette langue que parlait Lafayette, Tami de Washing- 
ton, et dont se servait Rocham])eau pour mener ses hommes 
au combat. 

Carillon, dit-il, est un endroit de pèlerinage, où le silence con- 
vient mieux que les paroles impuissantes à exprimer les émotions, 
qui nous étreignent quand on foule ce sol sanctifié par le sang des 
héros français. L'émotion que je ressens me rappelle celle qui m'a 
fait monter les larmes, en visitant à Québec la chapelle des Ursu- 
lines, où reposent les restes de Montcalm. Là, c'était la patrie mal- 
heureuse, qui passait devant mon esprit, ici c'est la patrie triom- 
phante, dont le souvenir nous a aidé à supporter les malheurs qui 
ont suivi la bataille de Carillon. De cette journée, nous en garde- 
rons un souvenir mémorable, car, en ce jour, nous avons foulé le 
sol sacré de Carillon, et respiré l'air de victoire de Carillon; car 
désormais, de nouveaux liens nous unissent au passé et de nou- 
velles inspirations réchauffent notre patriotisme. Le sol sacré est 
à jamais béni, lui qui a vu le relèvement de notre puissance mili- 
taire et qui nous est un gage de progrès et d'avenir 
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C'est au secrétaire de la Société historique, M. J.-Arthur 
Favreau, qu'avait été dévolue Tagréable tâche de remercier 
la Société historique de Ticonderoga de la générosité dont 
elle avait fait preuve en organisant la réunion de ce jour. 
M. Favreau avait aussi été prié de préparer une étude histo- 
rique en anglais sur le combat de Carillon, ce qu'il fit en 
puisant ses renseignements dans les ouvrages de Parkman, 
Fiske, Thwaites, Butler et Rogers, et surtout dans un im- 
portant travail qui venait de paraître à Paris, *^Montcalm 
au Combat de Carillon", publié sous les auspices de la Sec- 
tion historique de Tétat-major de l'armée française, par le 
capitaine Maurice Sautai.* 

♦C'est à l'esprit d'initiative d'un collègue de la Société historique 
franco-américaine, M. Louis-Joseph Jobin, libraire, que l'auteur doit 
^'avoir pu se procurer le premier exemplaire de ce travail venu en 
Amérique. 

Voici la péroraison de ce discours: 

Le discours de M. Favreau 

"Quinze mille hommes avaient fui devant trois mille. Le Canada 
était sauvé pour le moment. La victoire de la petite armée fran- 
çaise tenait tellement du prodige que Montcalm et ses soldats l'at- 
tribuaient, avant tout, à l'intervention divine, au doigt "marqué de la 
Providence". Aussi, le 12 juillet, le général français fit prendre les 
armes à ses bataillons et chanter un Te Deum en action de grâces 
sur le théâtre même du combat." 

Après avoir été témoin de la cérémonie d'aujourd'hui, qui niera 
la beauté et la grandeur de cette autre cérémonie, au milieu de la 
forêt vierge, — où retentissaient hier encore les cris passionnés des 
combattants, — rendue maintenant au silence et au repos; en pleine 
vue de ces lacs et de ces rivières, dont les eaux transparents, — hier 
encore fouettées par les bateaux et les canots de l'ennemi qui mon- 
tait à l'assaut, — mais qui coulaient maintenant paisibles entre ces 
rives qui, — quoique vertes d'une puissante végétation, — étaient en- 
core toutes rougies du sang de ceux qui étaient tombés au champ 
d'honneur! 

Et pour commémorer davantage sa victoire, Montcalm fit planter 
sur le champ de bataille une grande croix avec cette belle inscrip- 
tion, qu'il avait lui-même composée. 

Telle fut, Messieurs les membres de la Société historique de 
Ticonderoga, la croix dont vous avez érigé le fac-similé en ce jour. 
Et tel est le récit du combat de Carillon, de ce mémorable 8 juillet 
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1758, que le monument dû à votre générosité rappellera longtemps 
au visiteur qui viendra fouler les rives de ce beau lac, où, 

"To win this virgin-land, — a kingly quest, — 
Chivalric deeds were wrought;" 

de ce même lac dont le même poète dit: 

"Long by thy marge and on thy placid breast, 
The Gaul and Saxon fought." 

(Tuckerman). 

Mais bien que cette croix rappellera éloquemment la courte épo- 
que où la bannière aux fleurs-de-lys flotta en triomphe sur ces lieux, 
ces jours de Carillon. 

"Où, sur le drapeau blanc attachant la victoire, 
Nos pères se couvraient d'un immortel renom. 
Et traçaient de leur glaive une héroïque histoire." 

(Crémazie). 

Nous pouvons, nous les fils des Gaulois, nous unir avec les des- 
cendants des Saxons en de sincères actions de grâces qu'aujour- 
d'hui, 

"Far above the sun-lit ripple, 
Soars the eagle in his might, 
Over cove, and crag, and headland, 
High above the beacon light." 

' (Harbaugh). 

Et il est digne et juste que les fils des Gaulois et ceux des 
Saxons, jetant le voile de l'oubli sur les luttes fratricides du Vieux- 
Monde, s'unissent aujourd'hui en cette célébration, comme ils se 
tiennent côte à côte dans la lutte pour le pain quotidien. C'est le 
commissaire de l'instruction publique de votre Etat du New-York qui 
écrivait: 

Les nations sont plus raisonnables, et heureusement les 
guerres ne sont pas aussi fréquentes qu'autrefois. La 
France, notre adversaire des premiers temps et notre amie 
depuis longtemps, compte beaucoup de dignes descendants 
dans la vallée du lac Champlain; et à eux nous exprime- 
rons la gratitude que nous devons pour le secours vital 
que leur mère-patrie donna à notre rause en souffrance." 

Il est bon que les descendants des deux races qui ont les pre- 
mières foulé cette terre historique, — et l'ont recouverte de leurs os, 
— il est bon que les Anglais et les Français se rencontrent, non 
seulement pour rappeler un passé dont ni les uns ni les autres 
n'ont lieu de rougir, mais aussi pour mieux se connaître et mieux 
comprendre que les uns et les autres participent, — et ont participé 
depuis trois siècles! — à la fondation d'une grande nation. 
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Messieurs de la Société historique de Ticonderoga, nous croyons 
fermement, nous qui faisons partie de la Société historique franco- 
américaine, que, en dépit de l'issue de la GUERRE DE CENT ANS, 
la race française a joué un rôle qui n'est pas à dédaigner dans la 
formation et l'évolution du peuple américain, et que le génie de la 
France vit encore et vivra longtemps encore dans ses institutions, 
pour son plus grand bien et spirituel et intellectuel. 

C'est un romancier anglais qui écrivait (Gilbert Parker, dans 
"Seats of the Miighty") : 

La France est un fait aussi opiniâtre que votre nature, 
à vous Anglais; car outre l'opiniâtreté et votre Shake- 
speare, vous avez peu de chose. Chez les nobles, comme 
chez les paysans, l'esprit de la France ne change jamais, — il 
est toujours le même, il est pour toujours. Vous, les An- 
glais, ni personne autre, vous ne pouvez souffler cette chan- 
delle qu'est le génie de la France... Le génie de la France 
est la chandelle de l'Europe, et c'est vous, les Anglais, qui 
lui servirez d'écran contre les vents qui chercheront à 
l'éteindre." 

Ces paroles étaient censées s'adresser à un Anglais, au temps de 
Carillon. Auraient-elles le même son de vérité aujourd'hui si on 
les répétait à un Américain d'origine anglaise? De fait, il faudrait 
les qualifier quelque peu; car, grâce au fait que le génie de la 
France est resté la chandelle de l'Amérique aussi bien que de l'Eu- 
rope, nous avons plus que Shakespeare dont nous puissions nous 
enorgueillir aujourd'hui, nous Américains. 

Ahî ne fût-ce le génie de la France, puisé en maint tome pou- 
dreux, peut-être que le doux chantre de Caml)ridge (Longfellow) 
n'eût pas entonné des notes si charmeuses; peut-être que l'aimable 
"Autocrat of the Breakfast Table" (Oliver Wenaell Holmes) n'eût 
pas amusé tout un continent avec ses joyeuses boutades et ses gais 
récits; peut-être que l'auteur du **Raven" (Edgar Allen Poe) n'eût 
pas fait frissonner le monde entier avec ses nouvelles enfiévrées et 
ses poèmes troublants; peut-être que le grand Parkman lui-même 
n'eût pas écrit ces pages émouvantes, qui attestent, bien plus élo- 
quemment que je ne le pourrais faire, toute la force, et la puis- 
sance, et tout l'éclat de cette chandelle qui ne doit jamais s'éteindre! 

"Unissons-nous donc, fils des Gaulois et des Saxons — et des 
Celtes, aussi, M. le président, — côte à côte à l'ombre de cette croix — 
sans oublier le passé, mais le regard fixé sur l'avenir, — gardant de 
tendres souvenirs des drapeaux des jours d'antan, mais ne recon- 
naissant de l'allégeance qu'à un drapeau seul; — unissons-nous dans 
la prière que, de même que les pierres lancées aux vents par le roi 
Deucalion sont devenues les hommes d'une race nouvelle, de même 
puissent le sang que nos pères ont répandu sur cette terre et les 
Os qu'ils ont semés dans ces lieux, germer et produire, — si ce n'est 
pas déjà fait, — une perpétuelle moisson d'amitié, et d'émulation, et 
de rivalité dans les efforts vers l'amélioration spirituelle et intel- 
lectuelle et pour la prospérité matérielle de la plus grande nation 
qui existe sous le ciel du bon Dieu! " 

* e * 
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Ci-suit la liste complète de ceux qui ont pris part à ce pieux 
pèlerinage dont le souvenir ne s'effacera jamais de leur mémoire: 

M. l'abbé P.-X. Chagnon, Champlain, New- York; Mgr J.-M. Le- 
gris, Bourbonnais, Illinois; M. l'abbé J.-E. Derome, Saint-Boniface, 
Manitoba; M. l'abbé G.-A. Rainville, Salem, Massachusetts; M. 
l'abbé F.-X. Lachance, Boston; M. l'abbé J.-B. Lauzon, Bangor, 
N.-Y.; M. l'abbé E.-C. Laramée, Redford, N.-Y.; M. l'abbé L.-G. Des- 
jardins, Plattsburgh, N.-Y.; Félix Gatineau, Southbridge; H.-A. Du- 
buque, Fall River; J.-Arthur Favreau, Boston; Elie Vézina. Chica- 
go; M. et Mme N.-P. Bissonnette, Bridgeport, Connecticut; Dr et 
Mme J.-L. Portier, Waterville, Maine; M. et Mme Euclide Adam, 
Southbridge, Massachusetts; M. et Mme J.-C. Drapeau, Holyoke; 
M. et Mme W.-C. Lafontaine, Champlain, N.-Y.; M. Olivier Lafon- 
taine, fils, Champlain; Philippe Boucher, Woonsocket, R.-I.; Dr 
J.-H. Boucher, Woonsocket; E.-J. Gagnon, Chicago; F. Collette, 
Spencer, Massachusetts; Pierre Kaski, Spencer; Dr G.-A. Boucher, 
Brockton; Alexis Boyer, South])ridge; A.-J. Lachance, St. Johns- 
bury, Vermont; Joseph-E. Voyer, Lewiston, Maine; J.-Ad. Caron, 
Woonsocket; Ed. Cadieux, Holyoke; A. -M. Potvin, Holyoke; Odilon 
Moreau, Holyoke; Henri Dugas. Montréal; Alexandre Belisle, Wor- 
cester, Massachusetts. 



LE COMBAT DE CARILLON 

Discours de l'ambassadeur français à Ticonderoga, 

le 6 juillet* 

En ce même mois de juillet il y a trois siècles, ce lac, 
avec les belles forêts qui le bordent de tous côtés, apparais- 
sait pour la première fois aux yeux d'un Européen, un repré- 
sentant aussi digne qu'on puisse désirer de la race blanche, 
Samuel Champlain, le navigateur, l'explorateur, l'honnête 
homme, le fondateur de Québec. 

En ce même mois de juillet, il y a un siècle et demi, s'est 
livré, sur ce même coin de terre, un de ces combats où il 
s'est déployé tant de valeur des deux côtés que le vaincu a 
emporté avec lui, en laissant le champ de bataille, l'estime 
et l'admiration du vainqueur. Et c'était d'habitude le cas 
dans les longues guerres qui eurent lieu entre la France et 
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l'Angleterre, quel que fût le sort incertain de chaque com- 
bat. 

Le vainqueur à Ticonderoga était un de ses soldats dont 
la France a le plus le droit de s'enorgueillir, Montcalm, dont 
la vie fut de courte durée, mais qui en dépensa chaque jour- 
née au service de la patrie. Il appartenait à une race de 
guerriers sur laquelle courait ce dicton dans sa province : 
**La guerre est le tombeau des Montcalm". Il entra dans 
l'armée à l'âge de onze ans (on prétend même à neuf ans) 
et, dès ce moment jusqu'à mort, il ne fit autre chose que de 
combattre pour son pays. 

Montcalm était, toutefois, un de ces soldats qui croient 
que, pour être bon guerrier, il n'est pas nécessaire de né- 
gliger les lettres, et il estimait que l'on pouvait goûter la 
beauté d'un vers sans pour cela en avoir l'âme moins virile. 
N'oublions pas que César était un de ceux-là, et Raleigh 
aussi, et Napoléon aussi, cet ardent admirateur d'Ossian. 
De son camp à Outrebach, alors qu'il n'avait que vingt-deux 
ans. Montcalm écrivait à son père: ''Je suis à étudier l'al- 
lemand, et je lis plus de grec que je n'en ai lu depuis deux ou 
trois ans." Amateur des classiques, il ne s'en sépara ja- 
mais; un Plutarque en grec lui tint compagnie toute sa vie. 
Le lendemain du combat de Carillon, le même homme qui 
avait remporté cette victoire pouvait composer deux hexa- 
mètres en latin pour les faire inscrire sur la croix qu'il 
planta en souvenir de sa victoire. Coïncidence digne de 
remarque, ces vers ont la même teneur que l'ordre de Henri 
V à ses troupes après la bataille d'Azincourt; un ordre dont 
on peut lire le texte dans Shakespeare, et de l'humilité du- 
quel le roi s'enorgueillissait grandement. 

Un autre trait charmant de la personnalité de ]\Iontcalm, 
ce fut l'affection (ju'il porta à sa mère, à sa femme et à ses 
enfants. IMarié de bonne heure et père de dix enfants, il 
tenait sa femme au courant de toutes ses aventures, par des 
lettres spirituelles, pleines de bonne humeur, qui rappellent 
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les lettres qu^un autre jeune officier français, Lafayette, 
devait écrire plus tard à sa femme à lui, d ^Amérique aussi. 
La jeune femme de Lafayette était une Noailles, et ce fut le 
vieux maréchal de Noailles. son grand père, (lui traça 
rhoroscope de ]\Iontcalm en ces lignes: ''CVst Tun des 
rares officiers qu'attire encore ce qui est grand.'' Après sa 
prise à l'assaut du fort Oswégo. sur l'Ontario, un de ses 
plus valeureux exploits, qu'il appelle modestement ^*une 
assez jolie aventure", Montcalm termine sa lettre à sa 
femme ainsi: ^'Ayez bien soin de m 'aimer, ma mère et 
vous, et puissé-je tous vous rejoindre l'année prochaine. 
J'embrasse mes filles: il n'est pas possible, ma bien chère, 
de vous aimer plus que je vous aime." 

Lorsque vint le temps pour lui de montrer qu'il était 
vraiment attiré par ^'ce qui est grand", c'est-à-dire lorsqu'il 
fut envoyé au Canada comme commandant en chef des trou- 
pes françaises, il avait déjà été blessé six fois. Il partit de 
Brest en avril 1756, s 'étant adjoint comme aide-de-camp 
un jeune capitaine de dragons qui devait se révéler servi- 
teur de la France à peine moins précieux que lui-même. 
Cet étrange officier de cavalerie était le fils d'un notaire de 
Paris et s'était d'abord distingué par son éloquence au bar- 
reau. A son goût pour le droit il joignait le goût de la géo- 
métrie, (il avait publié un travail de valeur sur le ** Calcul 
intégral"), le goût militaire qui l'avait porté à embrasser 
cette carrière, le goût de la diplomatie qui en fit un secré- 
taire d'ambassade à Londres, et d'autres goûts encore à 
l'état latent qui devaient être la source de sa gloire impé- 
rissable, car l'aide de ]\rontcalm n'était rien autre que 
Louis Antoine de Bougainville, connu surtout de notre temps 
comme navigateur, celui-là même qui commandait un corps 
de troupes sous de Grasse pendant la guerre de l'Indépen- 
dance, qui fit le tour du globe et mourut à un âge très 
avancé, membre de l'Institut et sénateur de l'Empire fran- 
çais, en 1814. 
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Bougainville, aussi bien que le brave Lévis, était aux 
côtés de Montealm à Tieonderoga, autrement dit le fort 
Carillon. Le combat eut lieu le 8 juillet 1758, Montealm 
ayant à tenir tête à des troupes quatre fois aussi nom- 
breuses que les siennes, n'ayant des vivres que pour huit 
jours, et occupant une position que plus d'intelligence de la 
part de ses adversaires eût pu rendre désespérée. IMais lord 
Howe (que Wolfe appela * 4 'Anglais le plus noble qui ait 
vécu de mon temps, et le meilleur soldat de l'armée an- 
glaise") avait été tué la veille dans une escarmouche, et 
Abercromby n'était pas son égal. 

*'Si, écrivait Montealm la veille du combat, l'ennemi me 
donne le temps de gagner la position que j 'ai choisie sur les 
hauteurs de Carillon, et de m'y retrancher, je le battrai." 

Et c'est ce qui arriva, après un combat acharné, qui 
dura du matin au soir, laissant plus de deux mille morts 
sur le champ de bataille, mais se terminant par une vic- 
toire complète et absolue pour les armes françaises, grâce à 
laquelle le Canada était sauvé... pour le moment. 

Un trait caractéristique de Montealm, c'est que, s'il sa- 
vait profiter des fautes de ses adversaires, il savait aussi 
rendre pleine justice à la valeur qu'ils déployaient en cher- 
chant à suivre les ordres impossibles de leur chef, en allant 
à la mort sans sourciller et sans murmurer, en montant six 
fois à l'assaut dans le vain espoir de se rendre maîtres des 
retranchements français. 

Ce fut la plus belle journée de la carrière de Montealm. 
'* Cette journée glorieuse, écrivit-il à sa femme, fait infini- 
ment honneur à la valeur de nos bataillons. Je n'ai pas le 
temps de vous en écrire davantage, je suis bien portant, ma 
très chère, et je vous embrasse." Plus caraetéristicine en- 
core son rapport officiel, dans lequel il dit: *'M. de Lévis 
avec plusieurs balles dans ses vêtements et M. de Hourla- 
maque dangereusement l)lessé, ont eu la plus grande part 
de la gloire de cette journée. Notre succès est dû surtout à 
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la valeur incroyable des officiers et des soldats. Quant à moi^ 
je n'ai d'autre mérite que de m 'être trouvé être le général 
de troupes aussi vaillantes." 

On dit parfois que les Français aiment à se vanter; le 
grand Shakespeare les traite un peu durement à cause de 
cela. Toutefois ce reproche est sujet à discussion. Il ne 
s'applique certainement pas à Montcalm, soit vivant ou 
mort; bien modeste ce que Ton trouve dans nos meilleurs, 
ouvrages de référence (ceux où le public en général puise ses 
renseignements) sur les événements qui se sont passés sur 
ces lieux il y a un siècle et demi. ^'Ticonderoga, dit la 
Grande Encyclopédie, site pittoresque où Ton voit les ruines- 
d'un fort érigé par les Français, et qui a joué un rôle notable 
dans la guerre de Tlndépendance." Du rôle que ce fort a 
joué dans nos propres guerres, pas une syllable. 

A l'heure de son triomphe, ]\Iontcalm avait rendu pleine 
justice à ses ennemis. Lorsqu'il tomba ses ennemis le lui 
rendirent noblement, et lui accordèrent part égale des hon- 
neurs rendus à la mémoire du général Wolfe, et la même 
colonne commémore à Québec les vertus semblables des deux 
adversaires. Sur la tombe de Montcalm, au couvent des 
Ursulines à Québec, on a gravé une des plus belles inscrip- 
tions qui aient jamais été conçues pour le sépulcre d'un 
héros, soit: "Honneur à Montcalm! Le sort, tout en lui 
refusant la victoire, l'a recompensé par une mort glorieuse."" 
Le choix de ce mot "récompensé" révèle une connaissance 
approfondie du cœur du héros. Cette inscription est due à 
lord Aylmer, gouverneur du Canada en 1831. 

Les années se sont écoulées depuis; sur ces rives heu- 
reuses, les canons se sont tus il y a longtemps; les senti- 
ments des peuples représentés autour des ruines de Ticon- 
deroga ne sont plus les mêmes; les colons d'autrefois, qui 
avaient joué un rôle important dans le combat, font mainte- 
nant partie d'une nation grande et indépendante, les Etats- 
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Unis, l'amie des anciennes ennemies, la France et l'Angle- 
terre: un trio de nations aux larges vues. 

Quant à la France et à TAngleterre elles-mêmes, elles 
donnent depuis quelques années au monde l'exemple de 
régler à la fois leurs querelles et leurs différends séculaires 
sans même avoir recours à l'arbitrage. Au moyen-âge, la 
France et l'Angleterre ont connu les horreurs d'une Guerre 
de cent ans. Le temps n'est pas éloigné où elles pourront 
célébrer la conclusion d'une Paix de cent ans. 



DISCOURS DU R. P. PREVEL 
à l'île La Motte, le 9 juillet 

Monseigneur, Messieurs les gouverneurs, Messieurs les mem- 
bres du clergé, 

La présence simultanée des autorités religieuses et civiles 
dans ces fêtes; les actions de grâces rendues en commun à 
la bonté de Dieu; le frémissement d'enthousiasme qui fait 
vibrer les cœurs comme la brise fait frissonner les drapeaux ; 
le tribut d'honneur rendu à l'illustre explorateur, au nom de 
la patrie, au nom de l'Eglise; au nom des peuples disséminés 
sur tous les points de ce territoire; au nom même de ces 
tribus sauvages dont les représentants sous leurs bizarres 
costumes, nous reportent aux réalités historiques de juillet 
1609, tous les éléments de ces superbes manifestations par- 
lent haut de l'importance attribuée à la découverte de ce. lac 
et aussi de la transcendance du génie du grand Français et 
du grand chrétien que fut Samuel Champlain. 

Ne faites pas de lui un vulgaire trafiquant de fourrures, 
ce serait l'avilir; ne vous bornez pas davantage à ne voir en 
lui que l'ardeur, quoi(iue plus noble, des conquêtes géogra- 
phiques, ce serait l'amoindrir. Par sa science, par les inten- 
tions de son génie, par la fermeté de son caractère, son en- 
durance dans les fati^rues et les difficultés qui lui font assaut 
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de toutes parts, il est l 'égal de Colomb, de Cartier, de Cortès, 
de Stanley, de Shaekleton ; il leur est supérieur à tous en ce 
qu'il est un pasteur de peuples, un semeur d'humanisation. 

Planter un drapeau sur un rivage nouveau, c'est affirmer 
la conquête du sol, l'assujettissement de ses habitants, la 
main-mise sur ses richesses: c'est faire acte d'autorité, ce 
n'est pas faire acte d'humanité. Suivez Champlain dans 
sa carrière si mouvementée et si féconde; d'étape en étape 
vous le verrez s'élever à la poursuite de cet idéal sublime 
dont son regard ne se détourne jamais, qui était de fonder 
une nouvelle France, ou mieux encore, de fonder au Canada 
la France catholique de ses rêves. Et avec quels hommes? 
Sont-ce même des hommes? Quand, au lendemain de la 
fameuse bataille du 29 juillet, où les quatre balles de l'ar- 
quebuse de Champlain décidèrent de la victoire, les Indiens 
descendaient le lac dans l'ivresse de leur triomphe, ils mor- 
celaient un malheureux prisonnier, à chaque halte, membre 
par membre, à ce point que le rude marin ému, mais impuis- 
sant à adoucir leur férocité, ne put obtenir qu'une faveur, 
celle d'achever d'un seul coup la pitoyable victime. C'était 
donc bien l'humanité qu'il fallait d'abord infuser dans 
l'âme de ces êtres qui n'avaient d'humain que les traits du 
visage. 

Voilà le point de départ; quel sera le point d'arrivée?... 
Samedi dernier, à Sw^anton, autour d'un monument reli- 
gieux, une vingtaine de sauvages, les descendants de ces 
tribus jadis irréconciliables, des hommes aux traits durs, à 
la peau rougeâtre, à l'œil d'épervier, aux vêtements étran- 
ges, s'étaient rangés. Lorsque le prêtre leva la main pour 
bénir la pierre commémorative, ils échangèrent un regard 
et ce fut alors un curieux spectacle: les figures s'adoucis- 
sent, les traits se détendent, d'un geste spontané les mains 
enlèvent cette auréole de plumage qui demeure à leur front 
comme un dernier vestige de leur antique férocité. Aujour- 
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d'hui rame est chrétienne, il ne reste de barbare que l'appa- 
rence. 

Mais quel chemin à parcourir pour atteindre les som- 
mets! A la violence substituer la justice; à la rapine le 
droit; au caprice substituer la loi; au brutal instinct de 
sauvage la pensée morale ; faire de la main cruelle qui dé- 
chire, une main qui panse les blessures ; à la place des dents 
qui grincent et des lèvres qui maudissent, faire murmurer 
des lèvres qui consolent et qui prient. La tâche est sur- 
humaine, la foi de Champlain n'hésite pas à l'entreprendre. 

Ne demandez pas à la force qui s'impose la création du 
bien. Les mousquets sont réservés à la défense; voici une 
nouvelle milice qui entre en ligne. D'abord, Tavant-garde, 
ce sont les francs-tireurs du bon Dieu, les missionnaires. 
Comme leur Mère, la Sainte Eglise, ils n'ont souci de chan- 
ger le mode de vie temporelle de leurs peuplades; mais ils 
se font nomades avec leurs sauvages; ils les suivent dans 
leurs marches, dans leurs chasses, partagent leur nourriture. 
Ils les aiment, et c'est par amour qu'ils les civilisent. Alors 
s'avance l 'Etat-Major de l'armée, la sainte hiérarchie catho- 
lique, les évêques et les prêtres, la paroisse et le diocèse. 
Et alors, semblables aux grandes étoiles au milieu de leurs 
nébuleuses, au milieu des rustiques et humbles cabanes, voilà 
l'Eglise qui s'élève: sur quatre murs de bois, un toit bien 
primitif de branchages, une forme de clocher et, dans les 
airs apparaît au loin le signe du ralliement : la croix. Pau- 
vres sauvages, saluez, c'est la miséricorde, c'est l'amour, 
c'est la maison de Dieu. 

On dit parfois que les choses ont une âme. Ne peut-on 
pas dire aussi que les lieux ont une âme qu'alimente le sou- 
venir des événements dont ils furent les témoins. 

Hier soir, à l'heure où la nature s'enveloppe d'ombre et 
de silence, je vins m 'asseoir solitaire et rêveur à deux pas 
d'ici, au pied de la blanche croix qui étend ses bras comme 
un appel incessant à la confiance et à l'amour. Et il me 
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semblait que des ombres glissaient sur la surface tranquille 
des eaux. Les générations passées se levaient du repos où 
elles restent endormies et reprenaient leur vie douloureuse 
ou triomphale en remontant ce large sillon que Dieu a tracé 
à leur haute destinée 

La gloire militaire passa et sous les plis flottants de leurs 
pavillons nationaux, les bataillons américains s'avancèrent 
fièrement avec McDonough, Arnold, Warner, St. Clair, Allen. 
La Fayette était parmi eux ; les Anglais venaient ensuite avec 
Amherst, Schuyler, Burgoyne, Howe, Montgomery ; les Fran- 
çais fermaient la marche à la suite de Lévis, Bourlamarque, 
de Vaudreuil, Montcalm; et le vieux fort tressaillit; au 
passage des couleurs le canon tonna; à tous ces braves le 
fort Sainte- Anne rendait les honneurs 

La civilisation passa. C'était 300 ans de progrès qui 
s'épanouissaient de ce premier acte qui s'appelle la Décou- 
verte du Lac; et de toutes les fermes, des usines, des vil- 
lages, des cités de tous les centres de vie des Etats du New- 
Tork et du Vermont s'élevait le joyeux murmure de la 
richesse terrienne, agricole, industrielle, commerciale, sen- 
tences de la magistrature judiciaire et paroles du gouverne- 
ment politique, émanations régulières et protectrices de ce 
grand organisme qui assure l'ordre et la paix dans la nation. 

La religion passa et avec elle le grave et solennel cortège 
des prêtres, des missionnaires, des religieux, et la petite cha- 
pelle de Sainte-Anne, le premier abri du divin Sauveur en 
ce pays chanta des noms chers à tous les cœurs chrétiens: 
Dubois, Dolbeau, Dollier de Casson, Marquette, Jogues, Fir- 
mien. Voici la noble cohorte des évêques, depuis Nos sei- 
gneurs Michaud et de Goësbriand jusqu'au vénérable Laval, 
avec des prélats comme Plessis, Cheverus, CarroU, Rappe, 
McClosky, Fitzpatrick... 

Un dernier groupe se leva, le premier en date, le plus 
étrange et le plus touchant. Un frémissement courut à tra- 
vers les arbres de nos bois. Ils avaient reconnu leurs vieux 
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sauvages. Iroquois, Hurons, Abenakis, Algonquins dont 
leurs fourrés profonds avaient si souvent abrité les san- 
glants conciliabules Mais voici qu'au milieu d'eux Cham- 
plain apparait le visage calme et souriant. Et il me semblait 
que la gloire militaire, la civilisation, la religion, lui adres- 
saient leurs félicitations sur le succès de son œuvre. Et lui, 
Champlain, étendit une main, montrant la croix du lac, 
indiqua de Tautre les sauvages convertis, et ses lèvres pro- 
noncèrent lentement ces simples mots : *'Le salut d'une âme 
vaut plus que la conquête d'un monde." 



LA DECOUVERTE DU LAC CHAMPLAIN 

Extraits d'un discours prononcé au fort Ticonderoga, le 6 
juillet, par M. Hamilton Wright Mabie."^ 

Le vingt-huitième jour de juin 1609, Champlain partit de Québec, 
à la tête d'une poignée de onze Français armés d'arquebuses, et 
accompagné de plus de trois cents sauvages, sur une flotte de ca- 
nots; traversa le lac Saint-Pierre, atteignit l'embouchure de cette 
rivière qui a porté plusieurs autres noms, mais qui est devenue le 
Richelieu; après une courte halte rendue intéressante par la pêche 
et la chasse et marquée par la désertion accoutumée de trois-quarts 
de ses alliés sauvages, — ce qui réduisit l'expédition à trois Français 
et à soixante braves Algonquins, — remonta le paisible cours d'eau 
au sein d'une belle forêt absolument vierge; abandonna ses 
canots où le rugissement des rapides brisait le silence des bois et 
l'écume des eaux tumultueuses devenait visible à travers les arbres, 
et se plongea dans la solitude. 

Ces hardis Français avaient en eux l'étoffe dont sont faits les 
héros, en un siècle qui produisait des hommes au tempérament 
héroïque; iîs étaient fidèles au sang qui coulait dans leurs veines, 
intrépides, pleins d'ardeur et de vaillance. 

Ils voyaient se refermer derrière eux sur la mer Ténébreuse 
inexplorée, — c'est ainsi qu'ils appelaient l'Atlantique, — une histoire 
d'une audacité toute glorieuse; devant eux s'ouvrait une histoire 
toute de tragédie et d'aventure, faite d'entreprises hasardeuses et 
laborieuses, d'héroïsme désintéressé, et semée de périls sans nom- 
bre. Derrière eux se dressaient le rocher de Québec, sur lequel 
devait s'élever la ville la plus pittoresque du continent, la montagne 
sur la pente de laquelle Montréal devait être construit avec la soli- 
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bune", de Woonsocket, R.-I. 
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dite du Vieux Monde et dans l'éclat du Nouveau, ainsi que la col- 
line sur le penchant de laquelle Toronto devait se dérouler autour 
de son beau parc, de son Parlement et de son Université, et puis, le 
Saint-Laurent, le fleuve majestueux entre tous grâce à son volume, 
à ses paysages, à la bruyante magnificence de son berceau à Nia- 
gara et à sa descente imposante vers l'Atlantique dans laquelle il 
entre se jeter par un golfe qui ressemble à une mer; derrière eux 
s'étendait encore la moitié d'un continent pour la conquête de la- 
quelle deux races devaient venir en conflit et qui devait devenir la 
patrie des deux — unies dans la formation d'un grand et puissant 
empire, anglais de nom, d'allégeance, de vigueur et de puissance 
d'administration, français de tradition, tout souriant de cette an- 
cienne hospitalité courtoise et de cet amour pour la vie qui caracté- 
risent le Français. 

Ce brillant avenir, qui nous émeut et nous impressionne tant 
aujourd'hui, Champlain n'en eut guère la vision en rembarquant en 
canot, en descendant à travers des forêts remplies de gibier, et en 
longeant des prairies parfumées des douces odeurs de l'été naissant, 
jusqu'au point où la rivière en s'élargissant se transformait en ce 
lac qui devait porter son nom dans le lointain des siècles à venir. 
Sur son chemin, à son entrée dans les eaux tranquilles du lac 
Champlain, il rencontra l'île La Motte, dans toute la beauté de ses 
vertes campagnes et de ses jolis coups d'oeil, la Grande Ile et la 
Longue lie. C'est dans un paysage d'une beauté frappante, pai- 
sible et variée que pénétra ce brave gentilhomme français vers le 4 
juillet 1609. Devant lui le lac s'étendait vers le Midi et séduisait 
l'imagination dans la poursuite de son voyage au-delà de la dernière 
ligne de l'horizon; à sa droite les Adirondacks se déployaient dans 
une solitude de plusieurs kilomètres, leurs collines superposées 
s'échellonnaient estompées par les blocs nobles et altiers de Marcy 
et de Whiteface; à sa gauche, les forêts escaladaient le sommet de 
Mansfield; des renfoncements et des baies presque sans nombre 
échancraient les rivages, et sur la grève venait expirer la longue 
ligne ininterrompue du feuillage des forêts primitives. En descen- 
dant vers le sud sur leur flotille sous les rayons des étoiles bénignes, 
silencieuses comme la nuit, les navigateurs contournèrent "Split 
Rock" au serpent mystérieux replié sur son sein — lieu sacré dans 
les traditions non-écrites des aborigènes, symbole de cette vie sau- 
vage dont la venue de Champlain sonnait l'heure prochaine de la 
fin inattendue. A l'ouest, la solitude des bois qui sont depuis 
devenus une inestimable forêt d'Ardenne pour ceux qui recherchent 
le repos, le sport et la santé n'était troublée que par le pas léger du 
chasseur en moccasins; au midi, la belle Vallée Mohawk était par- 
semée des cabanes des Iroquois, les implacables, les inlassables, les 
sanguinaires guerriers des Cinq Nations, les plus audacieux et les 
plus habiles des militants sauvages, que leurs ennemis séculaires, 
les Algonquins, avaient chassés un siècle et demi auparavant de la 
Vallée Champlain. 

Le vaillant Français, à l'âme élevée et généreiîàe, emporté rapi- 
dement par les rames des guerriers Algonquins vers le sud, — s'il eût 
Pu entendre les cris terribles qui devaient remplir ces bois dans un 
a\rn r prochain et pendant une longue suite d'années, et voir en 
vision l'horreur des tortures et la désolation de la mort dont de- 
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valent si souvent être le théâtre ces lieux destinés par la nature à 
recevoir des temples et à servir d'habitation à l'homme, peut-être 
fût-il revenu sur ses pas et eût-il abandonné la vallée à sa vaste 
solitude et à son silence. Mais dans la tragédie de la vie humaine 
dont les épisodes dramatiques sont toujours signalés d'avance, mais 
qui ne s'en va pas moins battue par l'orage et arrosée de sang vers 
l'heure où s'élargissent les sphères de la paix et où se développe sur 
une plus haute échelle la société, il avait été ordonné que Champlain 
devînt l'avant-coureur de la guerre et de la désolation à l'instant 
même où il allait ceindre son front de la couronne du découvreur. 

Le soir du 29 juillet, il y a trois cents ans, en abordant à la 
pointe de terre où s'élève Ticonderoga, les Algonquins aperçurent 
les canots de leurs ennemis qui se détachaient du rivage et en un 
instant dans la nuit éclatait un tumulte de cris. Les Iroquois, dé- 
pourvus de tout sens de stratégie navale, atterrirent et se barrica- 
dèrent dans les bois. Dans la demi-obscurité du crépuscule d'un 
soir d'été, cette première scène de l'histoire authentique du lac 
Champlain se dessine en une silhouette aux caractères sombres: ce 
sont les Iroquois qui abattent les arbres avec fureur et qui en- 
tassent en désordre les troncs; ce sont les Algonquins qui dansent 
dans 'eurs canots bercés par les flots et attachés l'un à l'autre près 
du rivage, et qui remplissent les airs de leurs cris de dérision et de 
leurs défis. Le moment tenait du drame à l'approche de l'aurore; 
jamais on n'avait vu d'Européen dans ces régions désertes, et le dieu 
du jour naissant levait le rideau sur le théâtre où se préparait un 
drame dans lequel quatre races jouaient un rôle; une lutte allait se 
livrer dans laquelle la moitié du monde serait engagée et qui allait 
décider de la destinée d'un continent. 

Aussitôt qu'il fit jour les Algonquins mirent pied à terre; aussi 
droits que les pins qui les entouraient, vigoureux, pleins d'audace 
et assoiffés de vengeance, les Iroquois quittèrent l'abri de leurs 
barricades et s'avancèrent à travers les bois avec l'aplomb de 
troupes aguerries, conduits à l'assaut par les panaches de leur chef. 
Alors, avec une promptitude dramatique, les rangs des Algonquins 
s'ouvrirent et Champlain, à demi couvert d'une armure, s'avança au 
milieu d'eux. Etrange figure, figure fatidique aux yeux de ses 
ennemis que la sienne, l'eussent-ils pu comprendre, — hostile à la 
fois à l'Iroquois et à l'Algonquin, la personnification de cette puis- 
sance agressive de la civilisation qui balaie irrésistiblemenj, devant 
elle la race inférieure dans sa lourde marche de glacier. 

Debout sur la lisière de la forêt, la poitrine et les cuisses revê- 
tues d'acier, un casque surmonté d'un panache sur la tête, un sabre 
au côté, l'arquebuse à la main, en ce matin de juillet, onze années 
avant le débarquement à Plymouth, deux mois avant la découverte 
du Hudson par Henri Hudson, Champlain occupe le devant de la 
scène, le premier des hommes remarquables qui devaient pénétrer 
dans cette belle vallée, à nul autre second en noblesse d'intention, 
en grandeur d'âme, partageant avec La Salle une renommée incom- 
parablement éminente parmi les Français en Amérique. Il incarnait 
à cette heure le génie de la France, l'immensité des services qu'elle 
a rendus à l'Amérique, cette longue épopée de découvertes, d'ex- 
plorations, d'aventures, d'héroïsme et de dévouement jusqu'au sacri- 
fice qu'elle devait contribuer à l'évolution et au développement du 
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Nouveau Monde. Nous célébrons aujourd'hui leur indomptable cou- 
rage, leur infatigable énergie, leur enthousiasme, qu'aucun péril ne 
pouvait réprimer, qu'aucun labeur ne pouvait épuiser. 

De même que l'Angleterre a trouvé ses grands soldats et ses 
grands aventuriers dans le Devonshire, dont les côtes flanquées de 
rochers dans les brumes du soleil couchant sont belles comme les 
portes qui donnent accès aux pays des fées, la France trouva ses 
marins et ses explorateurs dans les ports de la Normandie et de la 
Bretagne, où des hommes trempés pour faire des héros allaient cher- 
cher en haute mer une force inflexible. C'était une poignée de bra- 
ves, que ces hardis Français qui remontèrent le cours du Saint- 
Laurent, traversèrent les déserts et les prairies, déployèrent la 
première voile sur les lacs intérieurs et descendirent le Mississipi 
jusqu'au Golfe, pénétant jusqu'au cœur du continent, et laissant 
derrière eux dans tous les endroits où ils s'arrêtèrent, eux, ou 
leurs successeurs, — à Détroit, à Saint-Louis, à la Nouvelle-Orléans, 
et dans les petits villages, — une tradition de courtoisie et une teinte 
de distinction qui ont survécu aux siècles. Les hommes intrépides 
de Dieppe et de Ronfleur qui se livraient à la pêche sur les côtes de 
Terreneuve il y a quatre siècles; Jacques Cartier mettant à la voi.e 
dans le port où Saint-Malo perpétue sa prospérité à l'abri de ses 
vieux murs et où la statue de Chateaubriand, œuvre de Millet, fait 
face à la mer: Jean Nicolet, Joliet, Marquette, Frontenac, Hennepin, 
Tonty, Bienville, La Salle U'un des plus grands noms de notre his- 
toire primitive) ; les Pères Jésuites qui courtisèrent pendant tant ae 
décades les privations et la mort, — en quel superbe relief ces gran- 
des figures ne ressortent-elles pas sur les feux brillants du premier 
jour qui se lève sur le Nouveau Monde! 

En ce matin historique où il se plaça entre les deux bandes de 
guerriers sauvages, Champlain avait quarante-deux ans. Né non 
loin de La Rochelle, dans une région nourricière de marins, tout 
comme Devon, la Normandie et la Bretagne, Champlain s'était fami- 
liarisé avec la mer dès sa jeunesse, il l'aimait. Gentilhomme de par 
sa naissance et de par son éducation, il était brave et intrépide, doué 
d'une grande force, calme au milieu du danger, plein de ressources 
et de vivacité dans l'action, sévère en matière de discipline, mais 
toujours juste et bon; Français plein d'entrain et rayonnant d'une 
inextinguible gaieté qu'aucune privation ne pouvait obscurcir, c'était 
un homme que l'on aimait et honorait. Il n'est pas de figure plus 
chevaleresque, ni de plus vaillante, qui soit apparue dans le Nou- 
veau Monde. Il appartient à la race des Fondateurs et des Créa- 
teurs d'Empires; on lui a décerné à bon droit le glorieux titre de 
"Père de la Nouvelle-France". Parkman place son nom le premier 
parmi ceux des pionniers de nos forêts. C'est lui qui a porté les 
coups les plus profonds et les plus hardis au cœur de la barbarie 
antique. Le preux chevalier, le croisé, l'explorateur épris d'aven- 
tures, le voyageur brûlant de curiosité et toujours affamé de savoir, 
le navigateur pratique, tous ces hommes se rencontrent en Cham- 
plain. Ses œuvres révèlent l'homme — tout à son sujet, tout à son 
dessein, rien pour lui-même. Au style mal ébauché, fourmillant 
d'erreurs superficielles dues à la négligence et à la trop grande hâte, 
rarement diffus, péchant souvent par laconisme, elles portent à tou- 
tes leurs pages l'impression palpable de la vérité." Il avait mis son 
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cœur dans le Nouveau Monde. A Paris, — c'est lui qui nous le rap- 
porte, — il se promenait dans les rues tout en rêve, évoquant le mys- 
tère des bois profonds, écoutant au-dessus du tumulte de la cité 
antique la musique des arbres bercés par les veuts, voyant de cet 
œil intérieur, qui rend heureux à la fois dans la solitude et dans 
les places publiques où viennent se fondre en un seul les grands 
concours d'humanité, les longs défilés de la forêt inexplorée; le- 
cœur débordant d'une infinie compassion pour le ssauvages, et 
tenant pour plus digne de son attention le salut d'une âme que la 
fondation d'un empire. 

Tel fut cet homme qui, en ce matin fatidique de juillet, faisait 
face aux Iroquois qui le regardaient, ravis d'étonnement, comme un 
être étranger descendu d'une autre planète. Dans son style singu- 
lier mais graphique il nous décrit lui-même la part qu'il a prise au 
combat. 

*' Aussitôt que nous fûmes à terre, ils (les Algonquins) 
commencèrent à courir quelque deux cents pas vers leurs 
ennemis qui étaient de pied ferme, et n ^avaient encore aper- 
çu mes compagnons, qui s'en allèrent dans le bois avec quel- 
ques sauvages. Les nôtres commencèrent à m'appeler à 
grands cris; et pour me donner passage ils s'ouvrirent en 
deux, et je me mis à la tête, marchant quelque vingt pas^ 
devant jusqu'à ce que je fusse à quelque trente pas des 
ennemis, où aussitôt ils m'aperçurent, et firent halte en me 
contemplant, et moi eux. Comme je les vis s'ébranler pour 
tirer sur nous, je couchai mon arquebuse en joue, et visai 
droit à un des trois chefs, et de ce coup il en tomba deux 
par terre, et un de leurs compagnons qui fut blessé, qui 
quelque temps après en mourut. J'avais mis quatre balles 
dedans mon arquebuse. Comme les nôtres virent ce coup si 
favorable pour eux, ils commencèrent à jeter de si grands 
cris qu'on n'eut pas ouï tonner; et cependant les flèches ne 
manquaient de côté et d'autre. Les Iroquois furent fort 
étonnés, que si promptement deux hommes avaient été tués, 
bien qu'ils fussent armés d'armes tissues de fil de coton, et 
de bois à l'épreuve de leurs flèches. Cela leur donna une 
grande appréhension. Comme je rechargeais, l'un de mes 
compagnons tira un coup de dedans le bois, qui les étonna 
derechef, de telle façon, voyant leurs chefs morts, qu'ils 
perdirent courage, et se mirent en fuite, et abandonnèrent 
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le champ, et leur fort, s 'enfuyant dans le profond des bois, 
où les poursuivant, j'en fis demeurer encore d'autres/' 

Vinrent ensuite les orgies accoutumées de torture et de mise à 
mort; Champlain en détourna la tête de dégoût et d'horreur, sup- 
pliant ses alliés de mettre fin à la souffrance de leurs victimes en 
les fusillant. C'est ainsi que tombe le rideau sur le premier acte 
du drame des races et des nations dans la vallée Champlain. Dès ce 
jour, les Iroquois furent les ennemis implacables des Français. 

La Belle France! champion de la liberté en temps de paix et 
aux heures tragiques, ferme et forte en face des destinées vers les- 
<iuelles l'entraîne l'ardeur de son génie, éprise de beauté et infati- 
gable productrice des choses de l'art, prompte à croire à la gran- 
deur de l'humanité et lente à renoncer à ses rêves d'égalité et de 
fraternité, — quelle dette la civilisation n'a-t-elle contractée envers 
cette France à l'âme intrépide, au cœur indomptable, à l'inlassable 
énergie! Les belles manières, la liberté, la puissance sont toutes 
son partage, et, partant, en étant le sien, le nôtre! L'Angleterre, 
jardin de l'univers, dans les allées ombragées, les vénérables col- 
lèges, les imposantes demeures et les cathédrales élancées de la- 
quelle l'Américain retrouve le théâtre de ses premières associa- 
tions, les temples inspirés de la langue qu'il parle et de la litté- 
rature dont il est l'héritier: l'Angleterre, couronnée de la beauté 
de l'âme, mais forte par l'inépuisab^.e énergie de son âme; rarement 
dépourvue de son rêve et jamais privée de sa tâche; poète dans son 
Shakespeare, marin dans son Nelson, soldat dans son Wolfe, politi- 
que dans son Chatham, organisatrice et dominatrice dans son Cro- 
mer! Le Canada, asile de deux races et heureux de leur fraternelle 
union, édificateur d'imposantes cités, de grandissantes universités, 
pays qui récolta une prospérité méritée par un labeur intrépide et 
une robuste confiance en soi, Dominion se transformant rapidement 
en Empire! Le Sauvage, survivant d'un peuple dont l'histoire redit 
la tragédie dans laquelle a péri une race barbare rencontrée sur le 
chemin d'une race civilisée; victime de la loi fatale que subit tout 
autant l'agresseur que l'exilé, opprimée afin que d'autres pussent 
être libres! Les Etats-Unis, hôtes de ces fêtes, et fiers de leurs 
amis qui célèbrent la paix sur leur territoire; gardiens de la porte 
ouverte; à l'hospitalité toujours large; ardents. Impulsifs, succom- 
bant souvent à l'erreur, mais portant toujours dans leur cœur cette 
foi en l'homme qui est foi en Dieu, et qui s'épanouit dans les sillons 
tracés laborieusement sur le sein des âges. 
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LES IROQUOIS ET LA LUTTE POUR L'AMERIQUE 

Extraits du discours du sénateur Root à Plattsburgh, le 7 

juillet* 

Ce n'est pas un événement ordinaire que nous célébrons. 

Même une imagination peu ardente doit être remuée lors- 
qu'elle considère l'influence que les événements qui ont 
accompagné la découverte devaient avoir sur l'issue de la 
grande lutte entre la France et la Grande-Bretagne pour 
le contrôle du continent ; la lutte entre les deux races blan- 
ches pour la faculté de coloniser et de se répandre, et entre 
les deux systèmes de loi et de gouvernement civil pour la 
direction et le développement de la civilisation parmi les- 
millions qui devaient peupler la vaste région s 'étendant de 
l'Atlantique au Pacifique et du Rio Grande aux limites gla- 
cées du Nord. 

Un siècle ou plus avant l'établissement des blancs cinq 
nations indiennes du même sang et de la même langue, sou» 
le commandement d'un génie politique extraordinaire, 
avaient formé une confédération pour la préservation de la 
paix intérieure et pour la défense commune contre les atta- 
ques de l'extérieur. Leurs territoires s'étendaient en 160^ 
du Saint-Laurent à la Susquehanna, du Lac Champlain et 
de l'Hudson au Genesee et, quelques années plus tard, au 
Niagara. Là vivaient côte à côte les Mohawks, les Oneidas, 
les Onondagas, les Cayugas et les Senecas, dans la ferme 
union de Ho-de-no-sau-nee — la Maison Longue des Iroquois. 

Les tribus algonquines qui les entouraient étaient encore 
dans le plus bas étage de la vie industrielle et pour nourri- 
ture, en outre des dépouilles de la chasse, ils ne mangeaient 
que des fruits sauvages et des racines. Les Iroquois s'étaient 
livrés à l'agriculture. Ils avaient érigé des habitations et 
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cultivé des champs. Ils avaient de grands vergers de pom- 
miers, ils faisaient du sucre avec la sève de l'érable, et ils 
avaient cultivé du maïs, des haricots, des courges et des 
citrouilles. Les tribus environnantes n'avaient que l'insti- 
tution politique rudimentaire d'un chef et de ses suivants. 
Les Iroquois avaient une constitution soigneusement élabo- 
rée et adaptée à l'obtention de l'autorité fédérative dans les 
matières d'intérêt commun, et l'autorité locale dans les ma- 
tières d'intérêt local. 

Chaque nation était divisée en tribus, la tribu du Loup, 
la tribu de l'Ours, la tribu de la Tortue, etc. Les mêmes 
tribus parcouraient toutes les nations, la section dans chaque 
nation étant unie par des liens de consanguinité aux sections 
de la même tribu dans les autres nations. Ainsi un Seneca 
de la tribu du Loup était le frère de tout IMohawk de la 
tribu du Loup, un Seneca de la tribu de l'Ours de tout 
Mohawk de la tribu de l'Ours. Les dispositions étaient 
comme celles de nos sociétés de collège avec des chapitres 
dans les différents collèges. De sorte que chaque tribu était 
unie par des liens de façon à former une union nationale; 
et le tout formait un ensemble comme la texture d'une pièce 
d 'étoffe. 

Le gouvernement était composé d'un conseil de cin- 
quante sachems, chaque nation fournissant un nombre déter- 
miné. Les sachems de chaque nation venaient en propor- 
tions fixes de tribus spécifiques dans cette nation; l'office 
était héréditaire dans la tribu, et le membre de la tribu qui 
devait le remplir était élu par la tribu. 

Les sachems de chaque nation gouvernaient leur propre 
nation dans toutes les affaires locales. Au-dessous des 
sachems étaient élus des chefs du coté militaire et des Gar- 
diens de la Foi du côté religieux. Le crime était excessive- 
ment rare; l'insubordination était inconnue; le courage, la 
force d'âme et le dévouement au bien commun étaient uni- 
versels. 
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Le territoire de la Maison Longue couvrait la nappe 
d'eau entre le bassin du Saint-Laurent et l'Atlantique. De 
là les eaux se déversaient dans le Saint-Laurent, l'Hudson, 
la Delaware, la Susquehanna et l'Ohio. C'est par ces lignes 
de communication que passaient les guerriers de la confédé- 
ration, battant ou subjuguant leurs ennemis jusqu'à ce qu'ils 
fussent devenus les maîtres incontestés d'une vaste région 
s 'étendant bien loin dans la Nouvelle-Angleterre, les Caro- 
lines, la vallée du Mississipi et jusqu'à la côte du Lac Huron. 

Ils tenaient sous leur joug un territoire qui comprend 
aujourd'hui les Etats de New-York, New-Jersey, Pennsyl- 
vanie, Delaware, IMaryland, Ohio, Kentucky, Virginie occi- 
dentale, Virginie du nord et Tennessee, et des parties de la 
Nouvelle-Angleterre, Illinois, Indiana, Michigan et Ontario. 

De tous les habitants du Nouveau-Monde ils étaient les 
ennemis les plus terribles et les plus capables pour organiser 
et soutenir la guerre ; et de tous les habitants au nord du 
Mexique ils étaient les plus civilisés et les plus intelligents. 

Le siècle qui suivit les voyages de Colomb avait été pour 
le continent septentrional une période d'explorations et de 
découvertes, de recherches pour l'or et des cités fabuleuses 
et pour un passage aux Indes, de commerce de pelleteries 
avec les indigènes, de pêches sur les bancs, et de faibles et 
désastreuses tentatives d'occupation, mais non d'établisse- 
ment permanent. Ponce de Léon et de Soto et Verazzana, 
Cartier et les Cabot et Drake et Frobisher et Gilbert et 
Gosnold avaient retiré la côte occidentale de l'Atlantique 
des nimbes de la fable ; mais ils n 'avaient laissé aucune trace 
sur ses rives. Jean Ribaut et ses Huguenots français avaient 
tenté de faire pour leur religion en Floride ce que les 
Pilgrims firent le siècle suivant sur la côte du Massachusetts; 
mais leur colonie fut détruite avec une incroyable cruauté, 
au nom de la religion, par le féroce Espagnol Menendez, et 
la colonie de Menendez fut à son tour détruite par le Gascon 
de Gourgues, sauf un faible reste sur le site de Saint-Augus- 
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tin. Raleigh, avec une noble constance et persistance, avait 
gaspillé sa fortune dans de vaines tentatives, répétées à plu- 
sieurs reprises, d'établir une colonie en Virginie. Sur les 
sites des modernes Québec et Montréal, à Tadoussac, à l'em- 
bouchure de la rivière Ste-Croix, et à Port Royal, Jacques 
Cartier et Roberval, Pontgravé et de ]\Ionts, Poutrincourt 
et Lescarbot avaient vu leurs héroïques et dévoués efforts 
pour établir une nouvelle France frustrés par la rigueur du 
climat, la faim et la maladie. En ce mois de juillet 1609, 
dans tout le vaste pays entre la Floride et le Labrador aucun 
établissement de blancs ne tenait, ou présageait Tarrivée de 
la future multitude, si ce n'est à Jamestown, où la poignée 
de colons de Christopher Newport avait à peine survécu à 
deux années de privations, et à Québec, où les intrépides 
Pontgravé et Champlain, un an seulement auparavant, 
avaient à nouveau repris pied. A Jamestown le record 
funèbre de l'hiver de 1609-1610 nous montre qu'au prin- 
temps soixante colons seulement étaient vivants. A Québec 
vingt-huit Français avec Champlain avaient bravé les ri- 
gueurs d'un hiver canadien, et au printemps de 1609 huit 
seulement restaient vivants. 

Dans ce même mois de juillet 1609, le **iïalf Moon" de 
Henry Iludson était à réparer des avaries reçues dans la 
baie de Penobscot après son voyage à travers l'Atlantique, 
et se préparait à mettre à la voile vers la noble rivière qui 
porte encore le nom de son commandant. 

Le champ était ouvert ; les mains qui essayaient de maî- 
triser là situation étaient peu nombreuses et faibles; mais 
la période de préparation était passée. Les forces impo- 
santes qui devaient peser sur le mouvement le plus gigan- 
tesque de l'humanité dont l'histoire «humaine fasse mention 
avaient déjà reçu leur direction. Le temps était mûr pour 
le véritable conflit qui allait commencer, et il eut son impor- 
tant commencement lorsque le chef des Mohawks tomba de- 
vant les arquebuses de Champlain à Ticonderoga. 
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L'état de choses auquel étaient astreintes les puissances 
et qui dirigeait les motifs des différents pays d'Europe 
rendait inévitable que la lutte pour le contrôle américain 
dût ultérieurement devenir un combat singulier entre la 
France et la Grande-Bretagne. 

Pour les qualités de commandement capable et efficace, 
pour la perspicacité et l'ampleur des plans, pour ime intelli- 
gence claire des conditions existantes et la prévision de 
l'avenir, pour les exemples éclatants d'actions héroïques et 
d'abnégation de soi, la palme doit être décernée aux Fran- 
çais sur leurs concurrents anglais. Il y a peu de chapitres 
dans l'histoire si remplis d'intérêt romantique, qui pro- 
voquent autant la sympathie et l'admiration, que le record 
du siècle et demi qui a commencé avec la forteresse en bois 
de Champlain sous la falaise de Québec et se termina avec 
la chute de Montcalm sur les Hauteurs d'Abraham. 

Le monde doit bien des dettes à la France. Non la 
moindre de celles-ci est l'inspiration que les hommes de 
toute race peuvent trouver dans les nobles exemples d'ex- 
plorateurs comme Nicolet et Joliet et Lasalle ; des chefs 
comme Champlain et Frontenac et Duquesne et Montcalm ; 
et des missionnaires comme Le Caron et Brébœuf et Mar- 
quette. Ils ont lutté pour l'exécution d'un grand dessein, 
estimant peu de chose les misères et les souffrances et la vie 
dans leur loyauté à leur religion et à leur roi. Avec des 
peines infinies ils gagnèrent l'amitié des Indiens du Saint- 
Laurent et du lointain Nord-Ouest; ils portèrent le drapeau 
de la France à rem])ouchure du ]\lississipi ; ils jetèrent un 
cordon de postes militaires sur les rives du haut Saint- 
Laurent, sur celles du Mississipi et jusqu'au golfe du Mexi- 
que, bien propres à empêcher l'avance vers l'ouest des colo- 
nies anglaises, à sauver le grand Ouest pour leur race, et 
par suite de refouler les Anglais vers la mer. Leurs sol- 
dats, règle générale, étaient mieux guidés, mieux organisés 
et mis sur des plans plus définis et plus certains que les 
Anglais. 



La Grande Semaine 1^3 

Heureusement pour l'Angleterre entre les deux parties, 
partout le long de la ligne stratégique dominante depuis ce 
Lac Champlain aux portes de l'Ouest au Fort Duquesne, 
s'étendait la barrière de la Maison Longue et ses nations 
tributaires. Ces alliés des Anglais étaient toujours prêts, 
toujours organisés, toujours sur le qui-vive. Ils menaçaient 
continuellement et rompaient fréquemment la grande ligne 
de communication militaire française. Sur toute la ligne ils 
tenaient continuellement les Français en péril. Devant la 
barrière les Français construisaient des forts et exerçaient 
des soldats — en arrière les Anglais défrichaient les forêts, 
bâtissaient des demeures, cultivaient les champs et leur 
nombre s'accroissait rapidement, forts en liberté individuel 
et dans la pratique du gouvernement autonome. A maintes 
reprises les Français lancèrent leurs forces contre la Maison 
Longue, mais toujours avec peu d'avantage pratique. A un 
moment, de Tracy, le vice-roi, incendia des villages et ruina 
la terre des Iroquois avec douze cents soldats français. 
Une autre fois, de la Barre, le gouverneur, avec dix-huit 
cents ; une autre fois, de Rouville avec deux mille ; une autre 
fois, Frontenac avec six cents; encore une autre fois Fron- 
tenac avec un mille. Toujours il venait aussi une troupe 
d'alliés algonquins. Toujours les Iroquois se retiraient puis 
revenaient, rebâtissaient leurs villages, replantaient leurs 
champs, reprenaient leurs opérations, et à leur tour ils pre- 
naient une ample revanche pour le mal qui leur avait été fait. 

Et c'est ainsi qu'allaient et venaient les hordes guer- 
rières, harassant, incendiant et tuant, mais toujours la bar- 
rière restait dressée, et toujours avec son aide les colonies 
anglaises poursuivaient leurs labeurs, combattaient et se 
renforçaient. Quand vint la lutte finale entre les armées de 
France et d'Angleterre, les Français avaient le génie de 
Montcalm et d'aussi braves soldats qui aient jamais tiré 
l'épée; mais derrière Wolfe et ses robustes cœurs anglais 
était un nouveau peuple, riche en ressources, rompu à la 
guerre et prêt à combattre pour ses foyers. La Caroline du 
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8ud, comme il est démontré par les archives, fournit douze 
cent cinquante hommes pour la guerre; la Virginie deux 
mille; la Pennsylvanie, deux mille sept cents; le New-Jersey, 
mille; le Xew-York, deux mille six cent quatre-vingt ; le 
New-IIampshire et le Rhode-Island, mille; le Connecticut, 
cinq mille; le Massachusetts, sept mille. Ce n'était pas sim- 
plement l'armée — c'est qu'une nation était arrivée, trop 
grande par le nombre, par l'étendue du territoire, par la 
force de caractère indépendant et individuel, pour être écra- 
sée par toute puissance qu'il fût possible à la France de pro- 
duire La conclusion s'imposait. Une bataille perdue ou 
i^iiiiiU'At à Québec ou ailleurs ne pouvait que hâter ou retarder 
un f)eu le résultat. Le résultat devait infailliblement venir 
comme il est venu. 

Dans toute cette intéressante et romantique histoire on 
f>ent voir deux causes connexes de l'échec des Français et 
(lu sueeès des Anj^lais; deux raisons pourquoi de Québec au 
l*aeifi(iue nous parlons anglais, nous suivons le cours de la 
loi commune, et nous estimons et maintenons nos droits con- 
forméînent aux principes de la liberté anglaise. 

L'une de ces raisons était la grande infériorité des alliés 
indiens des Français et la grande supériorité des alliés in- 
di(^ns des Anglais; l'organisation effective et tenace, la puis- 
sance combative des Troquois et leur fidélité à la '* chaîne 
d'alliîinee" qui les liait à nos pères. L'autre cause a une 
racine ])lus profonde: C'est que ce sont les peuples, non les 
monarciues, les colons, non les soldats, qui bâtissent les em- 
pires; ((ue l'esprit d'absolutisme dans une cour royale est 
un princi])e moins vital que l'esprit de liberté dans une 
nation. 

VjU ces jours commémorât ifs, qu'honneur soit rendu à 
Chnmphnîi et à l'esprit chevaleresque de la France; hon- 
neur nux cœurs forts ot libres du peuple en général d'Angle- 
terre: et hoinieur également aux vertus sauvages, au cou- 
r;ige et A l'innitié loyale de la Maison Longue des Iroquois. 




La fSie à Champlain en 1907 

Même avant les têtes de Québec, on avait élevé une statue à 
Champlain dans l'Etat du New-York. C'est dans le coquet petit 
village qui porte le nom du découvreur que, le 4 juillet 1907, on 
dévoilait, avec d'imposantes cérémonies, une belle statue en bronze 
qui perpétuera la mémoire du héros des fêtes du troisième cente- 
naire. Cette statue porte les inscriptions suivantes: 

"Le 4 juillet 1907, à la mémoire de Samuel de Champlain, par 
les Franco. Américain s. — "'Samuel de Champlain. né à Brouage. 
France, en 1&67, fondateur de Québec en 1608, découvreur du lac 
Champlain. 6 Juillet 1609. Mort à Québec en 1635"— Le salut d'une 
âme vaut plus qu'un royaume." — "Sa mémoire est une inspiration 
qui nous porte vers le vrai, le bien et le beau." — "Behold : A. 
fervent Christian ; an Intrepid explorer, a man of letters. and the 
discoverer of the gem ot the lakes of America." — "Comme notre 
patron Saint-Jean-Baptiste, il prépara les voies sur ce continent." 
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